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FROLOGLE. — Pre an botées et les ortho-pyroæénites J'eldspathiques 


_ de Deer: Note de M. A. Lacrorx. 


—— 


res vastes espaces occupés à Madagascar par les roches Cie 
la complexité de celles-ci, et notamment la fréquence de leurs accidents 
minéralogiques, font de la Grande Ile une région particulièrement intéres- 
sante pour l'étude et pour la discussion de l’origine des schistes cristallins. 
J'ai montré antérieurement (‘) que, parmi ces roches métamorphiques, se 
_ rencontrent de nombreux calcaires, attestant localement une origine sédi- 
mentaire et aussi des roches entièrement silicatées (pyroxénites et amphi- 
bolites) dont il est possible de démontrer la connexité d’origine avec ces 
calcaires. Mais, en outre, il existe, et parfois dans les mêmes ee des 
roches qui paraissent au premier abord très analogues aux précédentes, Lies 
qu’elles aient une origine différente. Je les considère comme résultant de 
la transformation de roches éruptives; j ’ai le dessein de le prouver dans 
la présente Note. 

Je rappellerai tout d’abord les observations qu'il est possible de faire sur 
les roches éruptives basiques rencontrées dans la traversée de l’île, de 


l'Ouest à l'Est, sur le parallèle du Betsiriry. Les formations sédimentaires, 


(1) Comptes rendus, t. 157, 1913, p. 358. 


C. R., 19:17, 2° Semestre. (T. 165, N° 3.) IT 
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triasiques et jurassiques, de la région sakalave renferment un grand nombre 
de dykes ('} de roches variées parmi lesquelles dominent celles de la famille 
des gabbros, sous toutes leurs formes structurelles : gabbros, diabases, 
labradorites: il existe aussi de véritables laccolites remplis par le même 
magma (Fonjay, etc.). Ces sédiments sont horizontaux ou à peu près. 
Ils sont par places très faillés, mais les roches éruptives ne présentent pas 
de déformations mécaniques appréciables; leur structure originelle est 
intacte; au point de vue minéralogique, les phénomènes d’ouralitisation 
sont rares ou inexistants. 

Tout autre est la caractéristique de roches minéralogiquement et chimi- 
quement similaires, dont les dykes se rencontrent en non moins grande 
abondance (?) au milieu des schistes cristallins dès que l’on aborde la 
falaise du Bongo Lava contre laquelle viennent butter les sédiments du 
Betsiriry; ces dykes sont particulièrement nombreux dans la région de 
Miandrivazo et ils se rencontrent jusque dans le voisinage de Betafo. 

La bordure du Bongo Lava a été le siège d’intenses phénomènes dyna- 
miques qui ont déformé toutes ses roches; ces déformations peuvent être 
facilement suivies dans toutes leurs étapes, en particulier au milieu des gra- 
nites : d’abord modifications visibles au microscope seulement (torsion, 
puis rupture des minéraux, développement modéré de structure cataclas- 
tique), puis modifications plus intenses transformant le granite por- 
phyroïde (entre Ambatomainty et Ankavandra par exemple), la pegmatite 
à muscovite (Marotseve aux sources du Manambao) en roches porphyro- 
clastiques à aspect de gneiss œillé ou même en roches rubanées compactes 
à apparence d’hälleflinta. Toutes ces transformations sont restées dans 
cette phase purement structurelle ou bien ont été accompagnées de recris- 
tallisations qui conduisent progressivement à des gneiss à structure grano- 
blastique, ne se distinguant pas de ceux du centre de l’île. 

Les dykes de gabbros et de diabases présentent des modifications struc- 
turelles du même ordre, accompagnées de phénomènes d’ouralitisation, 
mais ceux-ci ne sont pas liés nécessairement à une déformation de la struc- 
ture; ils conduisent, dans les deux cas, à divers types d’amphibolites feld- 


ET EE RE RE mt ee PR LR. ue hui. Te Ra 


(!) Sur le Jurassique et le Crétacé se trouvent aussi, dans certaines régions sakalaves, 
de grands épanchements volcaniques. 

(*) En l'absence de sédiment daté, l'âge de ces roches ne peut être fixé et les 
relations éventuelles de tout ou partie d’entre elles avec celles de la région sédi- 
mentaire ne peuvent être établies. 
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Spathiques. Les amphibolites sans feldspath dont j'ai signalé récemment Ca) 


la production aux dépens de webstérites des environs de Betafo sont un 
cas particulier de ces transformations qui prennent un développement 
d’une grande ampleur dans toute cette région. 

À l’est de Betafo, les dykes basiques deviennent rares, puis disparaissent; 
la cristallinité moyenne de la série métamorphique augmente; l'allure 
gneissique devient prédominante ou exclusive. Toutes les roches sont 
rubanées et il est impossible, sans une sérieuse discussion, d'établir une 
distinction entre granites et gneiss. Dans cette zone plus métamorphique, 
les roches basiques se présentent surtout sous forme de bancs intercalés 
d’amphibolites ou de pyroxénites feldspathiques, et c’est de celles-là dont 
je vais m'occuper. 

Les innombrables échantillons que j’ai examinés proviennent de toute 
l’étendue de l’axe de l’île, depuis les mines d’or d’Andavakoera jusqu'à 
Fort-Dauphin; ils se répartissent en un petit nombre de types bien carac-. 
térisés. 

Plus à l'Est encore, se trouve la grande falaise, qui court parallèlement à 
la côte; dans les gneiss et les micaschistes de son pied et des échelons qui 
conduisent à l'océan Indien, on voit réapparaitre en grande abondance les 
dykes de gabbros et de diabases, souvent intacts, mais présentant dans 
certaines régions toute la série des transformations énumérées plus haut. 
Ces phénomènes paraissent présenter un maximum de fréquence et d’inten- 
sité sur la côte nord-est, vis-à-vis l’île Sainte-Marie. 

Voyons maintenant en quoi consistent ces amphibolites et ces pyroxé- 
nites. 


Amphibolites. — Les minéraux essentiels sont une hornblende verte et des plagio- 
clases (andésine à bytownite) avec quelquefois un peu de quartz, dediopside, de sphène, 
de titanomagnétite; de nombreuses variétés sont grenatifères et parfois très grenati- 
fères. De grandes variations s’observent dans les proportions relatives de l’amphibole 
et des feldspaths. Deux types de structure sont à distinguer : 


1° La hornblende est allongée suivant l’axe vertical; il en résulte une structure 
schisteuse ou rubanée; le feldspath est granoblastique : Ce type est très abondant 
dans le Betsiriry; il se trouve aussi à Tananarive même (falaise d'Ampamarinana); 
sur la côte vis-à-vis Sainte-Marie; à la mine de cuivre d’Androto [sud-ouest de 
Vohémar] (avec biotite); dans le pays Mahafaly, etc. Des variétés très riches en 
almandin sont à signaler dans la forêt de l'Est, à Salangina, à Andavakoera, etc. 

20 La hornblende forme des grains; la roche n’est que rubanée ou ne présente aucune 


TT 


(:) Comptes rendus, 1. 164, 1917, p. 970. 
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orientation de ses éléments; la structure est uniformément granoblastique. La roche - 
ressemble extérieurement à une diorite: tel est le cas pour les types, très leucocrates, 
que j'ai recueillis entre Betafo et Anjanaboanana. Plus fréquentes peut-être sont les 
variétés très mélanocrates (vallée de Lohosoha, au pied de l’Angavo; Vinaninkarena, 
au sud d’Antsirabé; pays Mahafaly, etc.); en général, elles sont noires, mais elles 
deviennent tachetées de blanc quand les feldspaths commencent à s’altérer. Dans la 
région de Benenitra et dans le pays Mahafaly, elles renferment fréquemment d'énormes 
phénoblastes de grenat (pyrope-almandin ) assez transparent pour pouvoir être employé 
comme gemme. 


Pyroxénites. — Ces roches sont noires, à grain fin, souvent à peine rubanées; le 
pyroxène dominant est une augite pléochroïque dans les teintes vertes et rosées très 
analogues à celles de l'hypersthène qui l’accompagne fréquemment. L'amphibole est 
d’un brun verdâtre ou brune; le plagioclase est d'ordinaire très basique (bytownite), 
bien qu’il existe parfois un peu de quartz. Deux types de structure se présentent: l’un, 
granoblastique, à grain très régulier, rappelle la structure des pyroxénites feldspa- 
thiques d’origine sédimentaire. Dans l’autre, le pyroxène et du grenat, incolore en 
lames minces, forment de petits grains arrondis curieusement contournés, se groupant 
à axes parallèles pour constituer de grands squelettes qu'englobent des grains de 
plagioclase [vallée de Lohosoha (‘); pays Mahafaly]; exceptionnellement (rivière 
Manankaralahy), le grenat devient prédominant; la roche est alors une véritable gre- 
natite, pyroxénique et feldspathique. 


J'ai étudié des séries d'échantillons provenant du Betsiriry et de la forêt 
orientale (*); dans un même gisement, ils consistent en gabbros et en 
diabases intactes, en amphibolites ou en pyroxénites feldspathiques, avec 
toutes les étapes du passage des uns aux autres; mais ces échantillons 
n'ayant pas été recueillis par moi, je ne puis pas affirmer qu'ils ont été 
prélevés dans les mêmes dykes; je ne puis donc donner la démonstration 
chimique de l’origine éruptive de ces amphibolites aussi complètement que 
pour celles considérées dans ma précédente Note. Je ne puis faire ici 
qu’une démonstration par analogie. 

Voici une série d'analyses (*) choisies de façon à représenter des échan- 
ullons variés au point de vue minéralogique et provenant de diverses 
régions de l’île. 


(*) Le P. Muthuon, qui m'a communiqué cette roche, me Pa indiquée comme con- 
suütuant un dyke; des gabbros intacts se trouvent dans le voisinage. 
(2) J'ai traversé la grande forêt entre le lac Alaotra et la côte, dans une région 


riche en amphibolites (Salangina, etc.) et en dykes de diabases, mais ces dernières ne 
sont pas modifiées. 

3 ‘ag alvcac np A CC L \ “ . 

(*) Ces analyses ont été effectuées par M. Raoult, à l'exception de celles mar- 
quées (B) ou (P), qui sont dues respectivement à M. Boiteau et à M. Pisani. 
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Amphibolites : 1. Ramartina (Betsiriry), [l'.4.4.4-5; 9, Salangina 
(forêt du Nord-Est) (grenatifère), HI. (4)(5).3',4 (P); 3. Mine d’Anda- 
vakoera (grenatifère), ‘IIL.5.4,4-5; 4. Ambatomainty (5! nord-nord-est 
; de Tananarive), IIL.5.4.4-5 (P ); 5. Androto (sud-ouest de Vohémar) (avec 
s biotite), Il'.5.(3)4.4-5. | 
| Pyroæénites : 6. Lohosoha (grenatifère), ‘II.4'.4.4-5 (B); 7. Mont 
Andilambé au sud d'Antsakabary (hypersthène), IIT.5.4.4-5 (P); 8. Ri- 
vière Manankaralahy (très grenatifère), IL. 4.(3) 4.4-5; 9. Nord'd’Anosi- 
ravo (vallée de Lohosoha), II. 5.4.4-5. 


ä: 6. 7. 8. 9. 


1 À: 3. 2° 

COROLLA ES, DAMON IS 700. 50,10 49,05 46,10. 48,78 48,25 47,90! 46,92 
SUIS" FOTO ANNE O NT 02041200 18600 c 13008 UT MES T2 ST k 1 4,68 
3 CRORERTES 3,90 2,80 3,83 4,20 2,46 GS E0 3,80 4,98 4,05 
FaQ "#30. 1 8,293 0,90 9,89 10,70 9,00 9,08 00e 12,-0 8,04 
Mréoses: | 309 6,13 5,86 6,91 7,04 5,02 7,89 Dy19 0PTO, 01 
COS par 11,28 DS 20 11570. 0400 010147 9,91 9:20 10,30 
Near: à 1,06 2,7 1,90 2,00 3,04 2,20 AS 1,96 DOI 
EI 4 EUR PRE 0,43 0,87 1,32 0,49 1,97 0,58 0,78 PR 0,62 
avi A CALE 2,00 1,90 1,04 2,22 31, 21 2,00 Do 1,17 
PACA POTT, GA20S "F0 0,19 » 0,56 0,90 0,06 o,61 0,16 
HE Oratre5.5 7 0,18) ‘11:0,0b 2e 0,0ù 0,02 O2 ON 0530 

» au rouge. 0,15 | Ra 0,40 | Cyr 0,30 Es 0,47 | 0,42 1, LO 


100,29 100,62 100,07 100,29 99,96 100,02 100,97 100,15 100,30 
Les paramètres qui suivent l'indication de la localité soulignent l’analogie 
de composition que présentent entre elles ces roches; elles correspondent 
aux types chimico-minéralogiques les plus communs parmi les gabbros, 
les diabases et les labradorites de l’ile, dont je donne ci-contre quelques 
analyses extraites de deux Notes antérieures (!) ét classées, comme les pré- 
cédentes, suivant la teneur décroissante en silice. Les variations en alumine 
dans ces deux séries correspondent à une inégale richesse en feldspaths. 
Diabase : 10. Manambalo, IL.'5.3'.4; 11. Labradorite : Andranomilevina, 
IL(IH1).5.3.4 (B); 12. Diabases : Andohavary, IIL.5.4.4-5; 13. Labra- 
dorite : Nord-ouest’Analamainty, ‘IIL.4.3 (4)-3(4).B; Diabase : 14. Vava- 
tenina, [L./5.4.4-5; 15. Gabbro à oliwine : Ambohitrosy, NIPAT ER 
16. Gabbro : Fonjay; ‘I.5.4.4-5 (B); 17.. Diabase : Marovatana, 
- II1.5.3(4).4-5 ; 18. Diabase ouraliisée passant à l’amphibolite : riv. Analari- 


dirana (Betsiriry), IIL.5.4.4-5. 


(+) Comptes rendus, t. 157, 1913, p. 14, ett. 159, 1914, p. 417. 


Ho: à te , cop à ee En 22 ER az ca 
au rouge. qu 1,83 oo, 23% Au 1720 10,860 
PR 100,18 100, 13 99: 99 100, 100,23 100,28 100,28 1 


ns AN on Arabe decces types extrêmement répandus à Madagascar, il Et te | 
comme particulièrement intéressante une roche assezrare et dont la compo- 
PERS | sition chimique correspond strictement à celle d’une roche exceptionnelle | 
Re ut c parmi les gabbros intrusifs de la région sakalave. Ils ’agit d’une amphi- xF 
Xe bolite feldspathique à hornblende d’un vert pâle et gros porphyroblastes 
Ra d’almandin-pyrope rose clair. Cette roche (analyse 19) provient d'Andra- "ts 
ns nozanga (pays Mahafaly) [IL.5.(4).5.5]. L'analyse 20 est celle de l’alli- QU. - 
valite constituant en partie le laccolite du mont Fonjay (11.5.5.5); cette 
roche est formée de bytownite et d’olivine, avec fort peu d’augite; enfin 
| l'analyse 21 représente une amphibolite. RAR non rubanée, à facies 
{6 dioritique (horablende et bytownite), se trouvant au milieu des quartzites 
", | d’Angavo, près Anjanaboanana; sa composition est voisine de celle des 


de deux roches précédentes (IL’.5.5.5). : | 
L | g i ; | #: 
TI | 19. 20. a. 22. | TER 
1100 ÉTAPES REC CRUE 48,50 36,70 
LU | AO. cuis. GO 25,33 22,50 12,54 K 
LE Lo Tu EME 2,46 0,87 0,80 3,99 
+ | PAC IT 3,95 3,85 4,91 18,2 
| Le MAO PATTES 9,74 9,01 7,43 6,43 
CON 12,74 14,19 13,40 10,90 
Ua Na) TRANS L,19 1,16 0,82 1,22 
! RAC ARS 0,04 0,17 0,39 1,87 
y | TOR Eee 0,09 0,20 0,15 6,21 
Hu Le LACS ÉRET 0,68 0,10 0,09 0,62 
| PRO Aron ts 0219 9511 0.85 | Sr 58 
» au rouge... 0,90 6539 0,97 


09,74 99,86 99,80 09,76 
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On ne peut trouver de meilleurs exemples de roches de composition 
minéralogique différente en dépit d’une grande similitude de composition 
chimique. Le caractère exceptionnel de celle-ci (grande abondance de 
l’alumine et de la chaux entrainant la richesse en plagioclases) augmente 
la probabilité de l'identité d’origine première de ces trois roches. 


Il s’agit là de types gabbroïques, très leucocrates; l’analyse 22 repré- 


sente au contraire la composition d’une roche mélanocrate, d’une amphi- 
bolite (non feldspathique) à biotite, très grenatifère et riche en apatite, 
sphène, titanomagnétite, dela mine d'Andavakoera [IIL(IV).5.(6)./4.3]; 
cette composition chimique est comparable à celle de certains gabbros 
du pays Mahafaly. 

De tout ce qui précède, on doit conclure que les roches décrites dans 
cette Note résultent de transformation moléculaire de roches de la 
famille des gabbros; par analogie avec ce qui a été démontré pour les types 
décrits dans ma Note précédente, il est vraisemblable que cette transfor- 
mation a été effectuée sans modification chimique notable. 

Il me reste à m'occuper de roches ayant une semblable origine, mais dans 
lesquelles une modification chimique est incontestable; il s’agit d’amphi- 
bolites à épidote qui, sur la côte Est et dans le Betsiriry, sont souvent 
associées aux précédentes. Elles en diffèrent surtout en ce que le plagio- 
clase est accompagné ou remplacé par de l’épidote ou de la clinozoiïsite. 
L'analyse 23 correspond à une variété à grain fin (25 d’Ankiranomena) 
formée exclusivement par de la clinozoïsite et de la hornblende grano- 
blastiques avec un peu de titanomagnétite et de sphène. L'analyse 24 
est celle d’une roche très mélanocrate à grands éléments (hornblende, 
pyroxène, épidote, sphène, ilménite, pyrite et peu de plagioclase) pro- 
venant aussi du Betsiriry, d'Ankarongana : 

H: 0 


a — 


Si02 AI2O% Fe03 FeO. MgO. CaO. Na°O. K?0. TiO?. P205. à 105 aurouge. S. 
46,40 18,47 UT TTL ON I U2Et0, 00 0,13 OO 1,YI 10,00 , 0,19 0,20 …. » 
39,48 13,22 7,09 10,02 5,97 18,58 1,23 0,67 2,53 0,38 0,08 0,20 0,38 — 99,79 


La très grande quantité de chaux que renferment ces roches pouvait 
faire penser à une origine sédimentaire. En réalité il n’en est rien; ces 
compositions sont encore représentées par des paramètres [IIL.5’.4.3] et 
[IL (IV ).5’.4.4-5] du groupe précédent, mais la comparaison avec l’analyse 
des ophites épidotisées des Pyrénées, dont je poursuis actuellement l'étude, 
montre que cette abondance de la chaux, accompagnée dans l'analyse 23 
d'une élimination d’une partie des alcalis, est due à un enrichissement 
secondaire qui est caractéristique de ce genre d’altération . 
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ASTRONOMIE. — Un astronome-jardinier du xvn* siècle : Elzéar 
Féronce. — Calignon de Peyrins et la réciprocation du pendule. 


Note de M. G. Bicourpax. 


Elzéar Féronce, jardinier et astronome de Vizille, est souvent appelé 
Auzias où Osias (*); il était de Picardie et travaillait de ses mains dans les 
jardins du château de Vizille (?), qui d’abord appartenait au connétable de 
Lesdiguières; il y resta dans la suite sous les divers successeurs du 
connétable. 

Féronce était doué à un degré peu ordinaire d’aptitudes astronomiques, 
car, d’abord dénué d'instruction, il étudia seul et se construisit un instrument 
qui lui servit à faire de nombreuses observations, d’ailleurs très appréciées 
de ses contemporains (). 

D'après une lettre adressée par Jacques Valois (*) à J.-B. Morin en 1634, 
Féronce commença ses observations en 1622, et c’est ce que confirment les 
copies que nous en avons. Voici ce que dit Valois : 


Après avoir recognu son inclination aux Mathématiques, et particulièrement à 
l'Astronomie, j’enseignay quelques principes, et luy donnay des livres en François sur 
cette matière. [1 print plaisir de Îles lire et entendre jusques à tel poinct, que de soy 
mesme il apprint toute la pratique de la doctrine des triangles : il fit un octant de bois 
de plus de trois pieds de semidiamètre, marqué de sa main de toutes les minutes de 
chacun degré, duquel il se sert avec une precision merveilleuse de ses observations 
quand il en a le loisir. Ce seroit un homme propre à observer s’il estoit en lieu plain 
avec des instruments propres, et moyen de vivre sans travailler de ses mains comme 
il fait. Il se nomme Ozias Feroncé, Picard de nation; mondit sieur Gassend l’a 
souvent admiré. Ce seroit un homme propre pour telles observations, qui seroient 
suffisantes pour la restitution des tables planetaires. ... 

Il a observé avec autant de precision qu'aucun autre de l'Europe (je l’ose dire), 
toutes les planetes, tant qu’il les a pû commodément voir à cause de la situation du 


(*) Achard (Dict. des Hommes illustres de Provence, 1, 259) dit qu'en Dauphiné 
Saint Elzéar est vulgairement nommé Saint Auzias, 

(?) À l’origine le jardinier astronome fut connu des savants par l'intermédiaire de 
Jacques Valois; aussi l’appelle-t-on souvent le Jardinier de M. de Valois ; 
cette expression ne doit pas être entendue à la lettre. 

(*) L'AHistoria cœælestis… de Tycho, publiée en 1672, cite Osias (p. 912) comme un 
des trois premiers astronomes français de son’ temps, à côté de Gassendi et de Boul- 
liau, Voir aussi Boucrtau, Astr. Philolaïca, p. 17, 308, et le mss. 13042 de sa Corres- 
pondance, p. 27. 


mais 


(*) Lettres escrites au S" Morin.…., 1635, p. 16. 
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ue Me + venir à ceste précision 

n tr ne s est jamais mis en peine de l'observer à à cause de 
€ | refractions et difficulté de trouver son centre en l’observant; mais 
is ue j'ay apprins vostre methode et vos pinnules, j rs de la luy enseigner 


“a n e ati uer ets’en servir. ” 
12 pi Fi NT 0 nn 


= Une longue lettre de FRERE (op, VI, 1) à nues Guillaume 
SR à Amsterdam, datée du 1% octobre 1632, donne quelques renseigne- 
ments complémentaires : 
C’est vers l’âge de 40 ans que Féronce, ayant à sa charge femme et 
enfants, commença d'étudier, tout en travaillant assidüment aux JÉsUte 
__ pendantle) Jour, dies in hortis, noctes in studus. | « 
Outre la Trigonométrie plane, il s’assimila si bien les principes de 
l’Astronomie qu'il défendait en connaissance de cause le mouvement de la 
- _ Terre. 
4 [l'avait construit et He lui-même le sextant de bois dont il se servait 
. et qui avait un peu moins de 3 pieds de rayon, ayant fait jusqu'aux 
pinnules; et le tout si bien que les changements atmosphériques n'y appor- 
taient aucune modification. Ses observations comparatives s’accordaient 
avec celles de Tycho. 
Aussi Gassendi est heureux de les envoyer à Blaeu pour les imprimer 
3 4 sous ce titre : Planetarum distantiæ observatæ Vizihiæ..… 
Cependant ce projet ne reçut pas exécution et les observations de 
Féronce sont restées inédites. 
11 observa les éclipses de Lune du 27 octobre 1632 et du 3 mars 1655, 
— détermina la latitude de Vizille ('), mais se spécialisa surtout dans les 


dre. a) 


(1) D'après Gassendi (Op., IV, p. 97, 98), Féronce avait déterminé sa latitude par 
des observations d'étoiles circumpolaires et obtenu 45°5";. 

Gassendi, étant venu à Grenoble en 1624, détermina la même latitude par des 
hauteurs méridiennes du Soleil, prises avec un gnomon, les 27, 28, 20, 30 et 31 mars, 
et observa quelques distances des planètes à des étoiles. 

Quelques mois après, Gassendi détermina aussi la latitude de Grenoble (45°r1') 
par une hauteur méridienne du Soleil prise le 7 juillet 1624, avec le quart de cercle 
de Valois. 

Revenu à Grenoble en 1625, il y détermina de nouveau cette dernière latitude 
12 


> 
2 


C.R., 1917, 2° Semestre. (T. 165, N° 3.) 
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mesures de distances des planètes à des étoiles connues, comme on faisait 
alors, dans le but de calculer les longitudes et latitudes planétaires. L’ap- 
proximation est la minute d'arc, parfois la demi-minute. 

Ce que nous connaissons de ces observations couvre 20 années (1021 
septembre 26— 1641 avril 9), et l’on peut supposer qu’elles se prolongèrent 
encore quelque temps. Nous ne les avons, en effet, qu’en copies dont la 
plus complète se trouve à la Bibliothèque nationale; elle est partagée en 
deux parties. : 

Dans chacune les observations sont classées planète par planète, en 
suivant l’ordre chronologique, et couvrent les intervalles suivants : 


Première partie. Deuxième partie. “ 
nent 1622 fév. 26 — 1632 juill. 22 1632 fév. 21 — 1640 nov. 2 
RER CR 1621 sept. 26 — 1632 juill. 21 ._ 1632 janv. 2 — 1640 sept. 15 
SRE 1627 oct. #  — 1632 juill, 5 1632 janv. 1 — 1641 avril 9 
SET 1622 fév. 26 — 1630 juill. 21 1633 fév. 6  — 1641 avril 9 
$........... 1629 mars 5 — 1630 janv. 4 1634 avril {8 — 1634 avril 29 
ES 1626 sept. 14 — 1632 janv. 2 


La première partie se trouve dans le mss. 13058 (‘)du fondsfr., f° 27,-40., 
et c'est évidemment la seule que Boulliau possédât en 1645 (Voir Astr. 
Philolaica, p. 398). 

La seconde, sans nom d’auteur et placée aujourd’hui dans Vouvelles acqui- 
sitions fr., n° 22763, ÊS 2,-13,, n'avait pas été reconnue jusqu'ici. Comme 
elle a des parties communes avec la première, l'attribution ne peut être 
douteuse. L’une et l’autre sont de l’écriture de Valois. 


avec un gnomon de plus de 6 toises, le 21 juin, et trouva 45° 12/20". En refaisant les 
réductions sur de meilleurs éléments, Pingré trouva 45° r1'49". 

En laissant de côté les quelques observations de Valois, dans la suite on ne trouve 
plus que les suivantes qui aient été faites à Grenoble : 


1652 avril 7-8. — Æclipse de Soleil observée par Honoré Gaultier, prieur de 
ioquefeuille, 
1735 juin 8, — Eclipse du 2° satellite de Jupiter, observée par le P. Sigalloux 


(Mém. Acad., 1742, p. 126). 

An XIII (du 8 fructidor au 4° complémentaire). —— Observations météorologiques 
peut-être inédites, faites par Gagnon (Arch. Obs., F. 1, 22). 

(*) Le Cat. gén. des mss. fr., avec suppl. fr., n° 6171-15359, Paris 1899, porte : 

XL (13058). Recueil d'observations astronomiques : « Observationes habitæ Vizi- 
liæ, vel Grationopoli.…., 1622-1639. » En réalité les observations de Vizille sont celles 
de la première partie ci-dessus et ne vont que jusqu’à 1639. 


lle de la Biblio- 


| mie (A, PP RER te 
de Féronce : au lieu de 1650 T Rudsuit 1630: se 


| ; date de la mort de Féronce; mais dans une téttre du | 
sÉ re Valois écrit (F° 186 du mss. f. fr. 13030) : « Nostre pauvre 
M. Ozias est aux abois. Il y a long temps qi il ne travailloit plus à ses 
observations. » 
PR: la même époque, un voisin de Valois et de Féronce, Alexandre Carr- 
_ 6nox ("), seigneur de Peyrins et ingénieur, souleva une question en rapport 
avec l’Astronomie et la fixité de la Terre, celle d’un mouvement journalier 
_ du pendule. 
il crut observer, en effet, que l'extrémité Mireure d'un long pendule 
au repos exécute spontanément shaque Jour, dans le plan du méridien, 
_ une quadruple oscillation, de manière à se trouver en élongation australe 
à minuit et à midi, en élongation boréale à à 6" et à 18", comme si la Terre | ne 
_ penchait alternativement vers le Sud et vers le Nord. | De 
>  : Par l'intermédiaire de Jacques Valois, voisin de Calignon, ce phénomène, | ET 
- pratiquement capital au point de vue des observations astronomiques, fut LES 
, signalé à à Gassendi qui le publia en 1643 et lui donna le nom qui est resté e 
de réciprocation du pendule (?). En mème temps il indique la relation de ce 
déplacement avec la doctrine de Copernic et son analogie avec le flux et 
reflux de la mer. 
La question, vivement discutée alors de l’immobilité de la Terre, attirait 
l'attention sur tout ce qui paraissait de nature à l’élucider. 
Partisans et adversaires de cette immobilité répétèrent l'expérience de 
Calignon, et il en résulta une bruyante discussion à laquelle prirent part 
Jean Caramuel, Gassendi, J.-B. Morin, etc. 


\ 


À OA 


À 


1er 


ar —_—__——— ————————.…..…………….…"—_….…. .…".—…………..……_— ——— 
(2) Il était le fils aîné d’un personnage connu, Saffrei Calignon (1550-1606), qui fut 
Ê- successivement ministre protestant, secrétaire du duc de Lesdiguières plus tard 
= - connétable, chancelier de la cour de Navarre sous Henri IV avant l’arrivée de ce prince 
au trône de France. 
Alexandre Calignon naquit à Saint-Jean, paroisse de Voyron, près de Grenoble, et 
la terre de Peyrins, près de Romans, lui fut apportée par sa femme. 
(2) Novem stellæ circa Jovem visæ.…. Accessit Relatio observationis Perpendi- 
culorum bis in die (æstus Maris a reciprocantium, factæ a nobili Peirinsio. 
Paris, 1643, in-4° de 32 pages. Reproduit dans Gass., Op., IV, 511-522. 
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Quand on eut éliminé l'influence des causes visibles d'erreur (mouve- 
ments de l'air, température, humidité, etc.), la réalité du phénomène parut 
douteuse et son étude ne fut reprise que lorsqu'on eut perfectionné l’em- 
ploi du pendule pour la détermination de l'intensité de la pesanteur. 

Il n’y a pas lieu de rappeler ici les études ultérieures (*); disons seule- 
ment que la question est encore discutée aujourd’hui sous la forme à peine 
différente des variations de la verticale. 


LA 


PHYSIQUE. — Sur les interférences à grande différence de marche. 


Note (?) de M. G. Gourx. 


1. Dans une Note récente (*), nous avons établi l'expression de la visi- 
bilité V, des franges d’interférences, en tenant compte à la fois de l’effet 
Dôppler et de l'effet des chocs moléculaires. Pour une première approxi- 
mation, on peut regarder comme constante la probabilité L dt d’un choc 
pendant le temps d£ [équation (9)]. Le problème est un peu moins simple 
si l’on tient compte de ce fait que » dépend de la vitesse de la molécule. 

Considérons un mélange de deux gaz; soient respectivement À: dt 
et k, dt les probabilités d’un choc pendant le temps dt d’une molécule du 
premier gaz, qui a la vitesse », ou bien qui a la composante |£|, avec une 
molécule du même gaz; soient k, dt et h, dt les quantités correspondantes 
pour le choc de la molécule du premier gaz avec une molécule du second, 
dont la vitesse moyenne est 4. Posons 


f / 2 : 
: DIN TT = 
(10) RP} exp: | pes) + ———— | eds, 
1 TT x 
et désignons par + (x) ce que devient /(æ) quand on y fait « — 1. En appe- 
lant », et n, les nombres des molécules des deux gaz dans l’unité de volume, 


(1) Voir CG. Worr, Mémoires sur le pendule, collection de Mémoires relatifs à la 
Physique.…., t. IVet V. Voir aussi Mém. Acad., 1742, M, p. 105; 1754, H, p:u 
M, p. 200. — Deramsre, //ist. de l'Astr. moderne, II, 260. 

(*) Séance du 9 juillet 1917. 


. 
…… 


(*) Comptes rendus, t, 165, 1917, p. 19. Les notations restent Les mêmes. 
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RE Pts En tenant compte de (1), À sera donc exprimé en fonction de ne = Vyl C2} 
Cette fonction À est utile à connaître pour diverses questions. J’en ai 
calculé une Table qui ne peut trouver place ici; je me bornerai à transcrire 
quelques nombres correspondant à & — 1 : 


0,2 0,4 0, 058 


ee. : : h |. | ù 
Eee: 2 rs — 0,908 0.918 0,948) 0,997 1,062 1,142 1,233 1,334 1,441 1,554 1,669 
2. Considérons la flamme d’un bec Bunsen, où se trouve une très petite : | 
quantité de vapeur métallique; nous assimilerons les gaz de la flamme à de es 
l’azote. La température est évaluée à 17950°C.; le libre parcours L de la 4 


molécule d’azote, à 8,48.10-°. Le Tableau suivarit donne les valeurs de V, 
calculées : (A) pour les valeurs théoriques de X (°);(B) pour des valeurs 


ee (:) Bozrzmann, Théorie des gaz, {re Partie, Chap. 1. SE 
Et : ; : ; FA 
D (2) Naturellement ces formules s'appliquent aussi au cas d’un gaz pur, en faisant ; | 


QG =1 et pi = Pa. | 
fquation (: ité Re rio ee à 
2) Équation (11). Les quantités p sont calculées par la formule 29 = (+) 10 


(voir le Tableau à la fin de cette Note); h est calculé par la formule (8). 


eo 
0,178 na 
; 0,043 LE ,04 
| ,026 o,o14 0,019 iQ: 
RATE É 0,561 jo 0,571. 9 0,069 0,098. ot 
MERE NEO NEO MEME d'à 0,895 A2 105 O7 + 0, 312 F 
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La derniere colonne donne les valeurs de la SON lues sur un Tableau 

: graphique de M. A. Michelson, en fonction de X (!).. RE LE 
+ | La comparaison des valeurs observées V, avec les valeurs Arr 2e 5e 
montre que, si l’on donne à À sa valeur théorique, les résultats sont très : 
erronés; on est obligé d'attribuer à À des valeurs dix fois ou vingt fois plus FES 
grandes, pour que le calcul se rapproche de l'expérience. Le rapport plus SAR 
exact serait voisin de 14 pour Na, de 18 pour Li et de 21 pour TI (?). 6) 


3. Nous pouvons utiliser aussi les résultats inscrits dans un Tableau 
graphique de M. A. Michelson, pour les raies produites par des décharges 
électriques ( (*). Les abscisses représentent la pression , et les ordonnées la 


“SA quantité ME _ EE , en appelant A la valeur de X qui donne la visibilité 0, 5. 


FE D’après cela, on forme le Tableau suivant, pour la pression de o*t",26 (*): 


(1) A. Micnetson, Phil. Mag., t. 3h, 1892. Les raies de Li et de TI étant doubles, # 
ÈS on à choisi une valeur de X où les deux composantes donnent des franges concor- ex 

à dantes, de même que pour Na. 1 : 

(?) Le Tableau montre aussi que les calculs (b) et (c), moins laborieux que (a), : 
peuvent suffire tant que la visibilité n’est pas très petite; (c) est préférable pour les 
visiblités inférieures à 0,5. 

(*) Astroph. Journal, 1895. L'auteur dit que la nature du gaz est d'importance 
secondaire et ne la spécifie pas; nous admettons que ce gaz est de l'azote. 

(*) Les À, ne sont pas indiqués et sont choisis ici Par l'éclat des raies; il y a Jà 
une incertitude, assez peu importante, qui a sa répereussion sur les valeurs de A, 
de A et de w. Pour calculer ces dernières, on à très sensiblement, d’après (0), 

Reclose. TRE 
A 


‘L'effet Düppler est ici négligeable devant l’effet total, On en déduit 2 . L Par l'équation (8). 


Pa 


2-11 LS en et 


RE entr acae 69 MEET SRE IrEs 
se LS 0:69 0,756 TOUTE 


es valeurs de À et de — Se inscrites ici sont beaucoup plus nrebe que les 


2 valeurs caleulées d’a après la écris cinétique, qui donne en effet, 
_ à 2000? abs., pour cette dernière quantité, le nombre 3,9.10*. La tempé- 
rature est ici très mal connue, surtout pour les quatre derniers métaux, pour 
lesquels 0 on faisait-usage d’une étincelle entre pôles métalliques; les quatre CN 
premiers étaient employés à l’état de vapeur dans un tube de verre. En | 
évaluant à 800° la Res absolue de ceux-ci, et à {ooo° celle des 


De ‘autres, on trouverait pour -- © des valeurs voisines respectivement de 8.10 


” 


et de 2.10% ou 3.10%. 
Pt faudrait donc, pour que l'hypothèse qui nous occupe rendit compte des 
= faits, que la probabilité d’un choc fût plus grande que celle qu'indique la 
théorie cinétique, dans un rapport qui va de 36 à 51 pour les quatre  : 
premiers métaux, el, pour les autres, de 100 à 200, autant qu'on peut en 
juger. Nous retrouvons ici le même fait que pour les dre mais sur une 
PR échelle un peu plus grande. 


4. Pour l'arc électrique, il résulte des nombres donnés par MM. Dies 
et Fabry(‘) que, dans le vide, l'arc au fer donne (pour la région de 5300 À), 


X 
des interférences dont la limite correspond à — — 180000 environ, et que 
\g 


cette limite est moitié moindre pour l’arc sous la pression atmosphérique. 
Soient T, et T, les températures absolues de l’arc dans ces deux conditions; 
il résulte de la limite observée T, — 2700° abs. On en déduit, d’après (9), 


# . T; 
pos” Fi 80 (1 me). 


(2) Journal de Physique, 1910 et 1912. 
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ZOOLOGIE. — Sur l'olitien de ral à venin des Pa 
(à propos d’une Note de M Marre Pmsaux). Note is joe 
M. G.-A. BourexGer. 


… La Note de Me Marie Phisalix (*) me suggère quelques réflexions. RS. 
Battue en brèche de tous côtés, la classification des Ophidiens en veni- TN 
meux et non venimeux, qui a eu cours si longtemps, s'écroule de plus en | Re 
plus, en même te mps que le conflit entre les caractères morphologiques et "0 
physiologiques s’accuse davantage au fur et à mesure des progrès de nos | 
connaissances. Si l’action des venins des Protéroglyphes ou Elapins et des 1 1308 
Solénoglyphes ou Vipérins justifie toujours la distinction physiologique TAPER 
entre ces deux divisions, les résultats acquis en ce qui concerne les FF 
Aglyphes et les Opisthoglyphes tendent à prouver que cette action ne Ts 
correspond pas aux données morphologiques sur lesquelles repose la elassi- À 
fication qui a cours aujourd'hui, et les recherches de M"° Phisalix nous 
montrent qu'il n’y a pas toujours de corrélation, chez les Aglyphes, entre 
la dentition et le développement de la glande Ne comme elles nous 
avaient déjà montré ee le perfectionnement morphologique de l’appareil 
-venimeux tout entier n’est pas en rapport direct avec la toxicité du produit 
_venimeux (‘). 


La distinction entre Aglyphes et Opisthoglyphes est toujours très 


\ 


(1) A cette température, L serait de l’ordre de 10$, d’après la théorie cinétique. 
(?) Séance du 9 juillet 1917. 

(*) Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 950. 

(*) Ann, des Se. nat., 9° série, t: 49, 1914, p. 104 
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n qui car 

L lon les Danses: et nous savons qu’ il peut ie manquer 
titre d'exception, très rare il est vrai (!). e% 

me Phisalix me semble faire fausse route quand elle suggère de ja 


= grandeur des dents maxillaires postérieures, séparées des autres par une 
es 


barre, chez certains Aglyphes, indique à elle seule un rapprochement des 
 Opisthoglyphes, rapprochement qu'elle exprime par le terme de « type 
_ préopisthoglyphe ». Cette disposition est loin d’être un caractère universel 
des Opisthoglyphes. Il suffit de citer Macroprotodon, Dispholidus, Oxybetis, 
Dryophiops, Chrysopelea comme exemples de l'absence de cette barre ou 
interruption dans la série dentaire, les trois derniers surtout, dont les dents 


cannelées sont à peine plus grandes que celles qui les précèdent. Il n° n'ya 
_ donc pas lieu de restreindre le nom d’ Aglyphes aux formes plus ou moins 


isodontes. 

Les Opisthoglyphes constituent un groupement qui n’est justifiable 
qu’au point de vue pratique dans l’état imparfait de nos connaissances. Le 
but à atteindre serait, après avoir rompu les deux séries parallèles que j'ai 
adoptées, de rapprocher chaque type d’Opisthoglyphes de l’Aglyphe dont 
il serait dérivé, ce qui n’est pas réalisable pour le moment; il est inutile de 
faire remarquer que les essais dans ce sens faits autrefois par Schlegel, par 
Günther et par Jan étaient basés sur des conceptions absolument fausses 
et conduisaient à une classification bien plus artificielle que celle qui a pré- 
valu depuis. 

Théoriquement, il est bien certain que l’absence de sillon ou rainure sur 
les dents est le caractère primitif. Ce sillon doit s'être développé graduelle- 
ment sur certaines dents, comme une foule de genres nous en offrent des 
exemples, devenant ensuite de plus en plus profond jusqu’au point où la dent 
s’est repliée pour constituer un crochet canaliculé ouvert en avant (la plupart 
des Protéroglyphes) ou complètement fermé, sauf aux extrémités (Elaps, 
Dendraspis, Solénoglyphes). Il n’y a aucune corrélation entre la grandeur 
des dents et leur transformation en crochets à venir : à preuve les Opistho- 
glyphes cités plus haut et certains Hydrophides dontles crochets antérieurs 
sont bien petits en comparaison d’autres Protéroglyphes et des Solëéno- 
glyphes. 

Au point de vue de l’évolution j’en suis toujours à l’opinion exprimée il 
2 

(:) Günruer, Biol. C.-Am. : Rept., 1895, p. 166.— BouLenGer, Cat. Snakes, 1.3, 
1896, p. 202. 
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S' Sous: vient confirmer en Lous 1 
noglyphes des : \elyph tite à s 
| reconnu par mon fn: G Boulenger (?) que W 
de Xenodon Merremi est mobile’ perpendiculaire 
suffit de se figurer ledit os plus raccourei encore, la suppressi 
dents antérieures et la cannelure des grands crochets a 
étapes qui ont conduit à l’appareil maxillaire des Vipères. st 
_ Les objections qui ont été présentées, au point de vue payés ER 
à cette théorie ne peuvent subsister, car si le venin de Cælopeltis se rap- 
proche par sa nature et son action de celui des Protéroglyphes, des obser- 
vations récentes ont démontré qu’il n’en est pas de mème pour d’autres | 
Opisthoglyphes. Ainsi le venin de Dispholidus (*) est du type Solénoglyphe 
et lefaitque Oxyrhopus clelia() est réfractaire au venin des Solénoglyphes, 
tout en succombant à à celui des Elaps, conduit à Mi même conclusion. 


E.. RAPPORTS. 


Rapport présenté au nom de la Section de Géométrie, par M. P. Arreux, 
sur un Mémoire de M. H. Durorr, intitulé : Sur la loi de l'attraction È 
universelle (°). 


Ds La structure intime des corps, la continuité ou la discontinuité de la 
matière ont fait l’objet des hypothèses les plus variées et les plus contradic-: 
toires. Suivant la commodité des raisonnements en Mécanique, en Physique 

et en Chimie, les savants et quelquefois les mêmes savants ont adopté 


(1) Cat. Snakes, L. 1, 1893, p. 2, et Proc. Zool. Soc. Lond., 1806, p- 614. 
(2?) Proc. Zool, Soc. Lond., 1915, p. 83. 

(*) OC. Puisarix, Jubil, Soc. de Biologie, 1899, p. 240, et Bull. Mus. Paris, 1902, 
p.109. — Hewirr, Ann. Transe. Mus., t. 3, 1911, p. 93. 

(*) Frrz Simows, Ann. and Mag. Nat. Hist., t. 3, 1909, p. 271. 

(>) Viraz Braziz, La défense contre l Ophstèrie (Saint-Paul, 1914), p. 200. 

(®) Séance du 9 juillet 1917. 
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successivement les deux conceptions. Si, dans la théorie mathématique de 
l'attraction et du potentiel, dans l'étude classique du mouvement des 
fluides, etc., on admet la continuité, dans la théorie cinétique des gaz, dans 
la chimie atomique, etc., c’est la discontinuité qui est supposée. 

Avec l'hypothèse de la discontinuité, en admettant que la matière soit 
composée d’atomes, on avait fait jusqu'ici peu de recherches rationnelles 
sur les actions mutuelles qui peuvent s'exercer entre ces atomes, de telle 
façon que, dans toutes les circonstances, les grands principes expérimen- 
taux de la Mécanique et de la Physique soient respectés. 

Un savant français, M. Duport, professeur à l’Université de Dijon, a 
consacré la plus grande partie de sa vie à l'étude de cet important problème. 
En admettant que les forces qui s’exercent entre deux atomes dépendent 
de leurs positions relatives et de leurs vitesses relatives de rotation et 
de translation, M. Duport établit un ensemble d'équations fonctionnelles 
et d'équations aux dérivées partielles qui, par une résolution méthodique, 
donneront, d’après l’auteur, toutes les lois possibles, entre lesquelles 
l’expérience devra choisir. | 

M. Duport présente à l’Académie le premier des Mémoires systématiques 
qu'il se propose de publier sur l’ensemble de ses travaux. Ce Mémoire a été 
analysé dans une Note insérée aux Comptes rendus, t. 164, 1919, p. 945. 
Les résultats qu'il contient et les vues générales qui ÿy sont développées 
sont, à un très haut point, dignes d’attention. Il convient d'encourager 
l’auteur dans cette voie féconde qui promet de conduire à des résultats 
importants et profonds, tant dans le domaine des Sciences mathématiques 
et physiques que dans celui de la Philosophie naturelle. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection de huit de ses 
Membres qui feront partie de la Commussion technique de la Caisse des 
recherches scientifiques. 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 55% 


MM. Tu. Scuzæsixe père, au titre de la Section d'Economie rurale; 

: use 2 : ET RER 
Evx. Perrier, au titre de la Section d'Anatomie et Zoologie; Guiexap, 
au titre de la Section de Botanique; A. Laverax, au litre de la Section de 
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_ Correspondance, un Ouvrage en six volumes intitulé : Grandes voûtes, pa ee. 
_ Paur SÉJOURNÉ. ne | | | 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la convergence JE eee trigonométriques 
conjuguées. Note (‘) de M. J. PriwaLorr. L 


Le but de la ot Note est de démontrer fige propositions se 
rattachant au problème suivant : 


x « 


ES Soit = SC 
40 (y Duncorne+ sine) NUE (x) 
ee à > 1 = < > 
SAT, - 1 
une série trigonométrique qui est convergente dans l'ensemble M de mesure m | 4 
& ÿ : é £ F 
2 m > 0; la série conjuguée 1 
1 (2) | DRE sinnæ—b,cosnx) EDR) 
SE n=1 n=1 


est-elle convergente presque partout dans M? | 3 


- Ce problème à été résolu par moi dans le cas où les séries (1), (2) sont 
toutes deux des séries de Fourier (Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 123). 
Maintenant je me propose de déduire quelques propositions plus générales. a 

En désignant par s,(æ) la somme des n premiers termes de la série 
donnée, par c//(x) les sommes moyennes arithmétiques d'ordre p de la 


EE ER RRREE A URRES 2 CORRE EEE El LE LL ST + 
(*) Séance du 9 juillet 1917. | , 


ue la série 1 soit | convergente dans Hans M 
FA 
mx o. _—. Ah 2) tend vers zéro à avec — = presque partout 


ml (a) ct D(æ)]= 0 


| presque ns Da MA  : = 
En donnant à p des valeurs g, FT 1,..., 2, 1, nous avons la proposition 


_ suivante : 


ec Soit Ÿ A, (x) une série trigonométrique qui est convergente dans l’en- 
É = Ps : 5 
semble M de mesure m, m>0; pour que la série conjuguée SA (x) soit 
; HE 
convergente presque partout dans M, il faut et il suffit qu’elle soit sommable 
par le procédé de Cesäro d'ordre quelconque q presque partout dans M. 


COROLLAIRE. — Sout > A, (x) une série trigonométrique qui est convergente 


TA 


dans l’ensemble M de mesure m, m >> 0; pour que la série conjuguée DE A, (æ) 


=] 


soit convergente presque partout dans M, il faut et il suffit qu’elle soit som- 
mable par le procédé de Riemann presque partout dans M. 


D’après le théorème I, nous DAS résoudre le problème posé pour le 
cas où la série donnée est une série de Fourier d’une fonction sommable 


arbitraire. À cet effet, nous utiliserons la proposition suivante : 


IT. Soit d'A,CE) une série de Fourier d’une fonction sommable f(x); la 


m1 


Démonstration. —= “ne to fonction, h ho mo Pn 
: rieur du cercle ln de rayon Fe ÉD he nés 
en db Estrie Pen ne sl 


F(2) = H+rQ(pe), ep à 2 a : ASIE 


où l'on aposé - — it “lise RE D 
à 13 ps 22 - 
Faa=È NT fera) ner : 
\n—1 Q 
QU2) Spa. 62) et RE L Ë ; es Es < " cr | <: 


sea 
On verra sans peine qu’on peut, sans restreindre la généralité, supposer 
f(æ)Z=o et, par conséquent, P(b,æ)Zo. En vertu d’une proposition dé: 
montrée par M. Fatou, Q(o, x) tend vers la limite g(æ) quand » tend y 
vers l’unité presque partout sur la circonférence o£x£ 27. - RE 
On peut écrire | 


ce y TE os 20 sin æ | +: 
QUa= ET Vera) year dr +4 
—_ pt ts us NS 
A 2 lang Ÿ : - ae “\ 
23 4 (1 — po} sin æ De 
Fr LY(r + æ) fe a TROUS Eh 1— cos RE - 
= J,(æ) + dix) + Ja(æ) (on pose 1—p—e). 
On établit, après quelques calculs, que à Ë 
limJ,(x)=0, lim J,(æ) = 0 
€E=0 . È=0 
presque partout sur le segment o=x=27. Par conséquent 4 
« 
lim E P'RECE Fa) = fe Re 3 
e=0o 7% / x ” 
2 lang — 4 
à. 


* ds nelques vanstormaton élémentaires 
s 8 (TER 1hf ce à. 
4 rs dim g48)(2) = at 


a Q F. D. 
NES ique de Fourier 


+ pa star 
che ane fonction sommable ÿ He est convergente He l’ensemble M de 
ec n=i 

mesure m, m>0, la série conjuguée SA, (x) est convergente presque 


AA 


partout dans M. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. —. Sur ‘les équations canoniques el sur 
les développements en série de la Mécanique céleste. Note de 


M. E . VEssiorT. 


E- 1. Les formules 

_ PE er ° 1 : . , Een 

#4 | | Lx Pr Gi; se.) Ans bi, ne t0z LE) Ya Ya(as, PR Gi Ps, a 0n|t) = É 

* (1) Lie 
À | (k=1,2,...,n), PE 
É: 
4 . ’ Q * ’ RUES 18 4 , ‘ 
248 . qui définissent l'intégrale générale d’un système canonique RE  . 
. s dax __ OF(x:,.…, Las Vis 2. Yn|0) Ty 1e DE se lool t) . 53 
2 BREL GE TT . “dei dx | 

; (A 1,2, A) 3 

7 sont, pour un choix convenable des constantes d'intégration az, b4, les 


équations d’une famille de transformations canoniques ('). De là découlent 
D 


(as) C’est un cas particulier de la propriété générale que j'ai signalé en 1897 (Comptes 
rendus, 1. 125, 1897, p. 1019). J'appelle ici canoniques les transformations qui repro- 


duisent y 9æ% à une différentielle totale près. 
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toutes Les théories classiques sur la transformation et l’intégration des sys- 
tèmes canoniques. Il suffit, par exemple, de chercher les formules (1) sous 
la forme explicite des transformations canoniques 


(3) FE= SE? br=- — (hier - 7e 


(qui résulte immédiatement de leur définition), pour être conduit à l'équi- 
valence du système (2) et de l'équation aux dérivées partielles d’'Hamilton- 
Jacobi. Si l’on cherche à déterminer les formules (1) par les relations de 
crochets qui les caractérisent, on obtient aussitôt la seconde méthode d’in- 
tégration de Jacobi. La théorie des groupes de fonctions, de S. Lie, se pré- 
sente aussi naturellement, quand on applique, à la discussion des méthodes 
d'intégration, les notions de groupe de rationalité et de groupe spécrfique (" ). 


2. La même propriété fondamentale peut être utilisée avantageusement 
dans la recherche des développements en série de la théorie des pertur- 
bations. Soit alors 


(4) F=Fo+ ÊF + a 


u étant le paramètre au moyen duquel on met en évidence l’ordre de gran- 
deur des termes du développement de la fonction perturbatrice, relative- 
ment aux masses. Les variables æ,, ..., æ, sont proportionnelles aux racines 
carrées des grands axes: y,,..., y, sont les longitudes moyennes; enfin 
Dpeis ce.) Tn3 pris +3 Jr SONt les éléments excentriques et obliques. F, ne 
dépend alors que de æ,, ..., æ,; F,, F,, ... sont des séries entières en 
PE, DS Bpryo ces Cn3 Vpæis <<.) Jar AONt les coefficients dépendent 
LATEST 7 
On obtiendra les intégrales (1), développées suivant les puissances de u, 
en intégrant, par l'algorithme taylorien, un système canonique auxiliaire 
dæxy JO dyr 0H 


(5) TRY 
dp. dYk dpe xx 


(A mt eus. Mb 


avec les conditi init Î TES : : 
tons initiales qui donnent, pour w = o, le mouvement ellip- 
tique 

0F 


(6) aa, pe Toétyt, 


OxR 


n 40 y AU 
T p+h = À p+/ vi p+h —= Yp+hs 


——————p—2Zé 


1 , de n7 » + « > 
(°) Annales de l'Ecole Normale supérieure, 3° série, t. 29, part. 


| 


(10) 


de vw M AUE ie 4 PCt er x QC * 
STA OS REX CRE DA 
AL p Si FOR S CHU Mn À: 


EL dns ; 
My s 144 ren, 
né AT 5 te 


LL x soi données pa ir les squadratuns | 


LAS 
He [Gr du 
0 


et 
{ 


[ 
Î 


L, 


Ga sont définis, de proche en à proche bé les formules 
£ dd =F,. = - { a “= L LE 
= 404 
DORE AU F;_1) + 2 (u, Fi) A + seu (H,- 19 Fi) 


_etoù le trait placé au-dessus des lettres indique le prepa de variables 


0F | 
(a (3 PE k ; # (ke Tr ep) 
On peut, par suite, en écrire les expressions explicites suivantes, où nous 


mettons en évidence la seule variable d'intégration 1, et où les crochets 
seront pris relativement à æ,, ..., Lys Dpyis ce) Un 3i9 ce Bpy Vpti stes Vn° 


jé Rfros His Ha(e ef def” GciE (7!) dr, 


: 4. I] suffit de connaître H,, ke der FE pour calculer (FA éléments 24, 
Yx(Æ = 1, 2, ...,n) jusqu'aux termes en y", inclusivement, par de simples 
différentiations. On trouve ainsi, plus généralement, pour une fonction 
quelconque f(æ,, ..., æ,5 31, --., YA) de ces élèments, la formule explicite 


03) f=5+ À J FE 7u)æ 


2 


3 (F(r), J{)) dr +3 1 dr! à [IF G) CHOMTONLIERS 


C. R., 1917, 2° Semestre. (T. 165, N° 3.) 14 
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où l’on doit, dans le second membre, faire x,= FN SE MER SL 
= Yi(l=t,2,...,p); Joan an (= 1,2, —p). 

Cette formule, très simple quand on s’arrête, comme nous le faisons ici, 
aux termes en w?, a, sur l'emploi de la méthode classique, l'avantage de ne 
pas nécessiter des hoc cut de variables successifs. N'introduisant que 
des crochets, elle permet le passage immédiat d’un système d'éléments 
canoniques à un autre. Elle met en évidence les propriétés classiques des 
développements des éléments canoniques : le théorème de Poisson, sur 
l'invariabilité des grands axes, en est une conséquence immédiate. Elle 
paraît aussi devoir être avantageuse pour les calculs pratiques, car elle per- 
mettra de prévoir à l'avance les termes du développement de la fonction 
perturbatrice devant fournir, dans les développements des éléments, des 
termes d’un type donné. | 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur le développement en fraction continue 
d’une trrationnelle quadratique. Note (‘) de M. Ausrer, transmise 


par M. G. Humbert. 


1. Rappel de résultats connus. — Soit f(z, 1)—=az+2bz+c—o une 
équation à coefficients «, b, c entiers, ayant une et une seule racine posi- 
tive w, ce qui entraîne ac < 0. 

Une méthode connue permet d'approcher de w par une suite de fractions 
successives, en partant des fractions = et 25 si p : q est la dernière fraction 
écrite, et p':q' la dernière fraction approchée de w dans l’autre sens que 
p:9, la fraction qui suivra p : q sera la médiante, (p + p'):(q + 4q'}, entre 
psgetp:q' 

Il est clair que le calcul des termes successifs de la suite doit se combiner 
avec celui des expressions telles que f(p, g), puisqu'il est nécessaire de 
connaître l’ordre de grandeur des p : g et de w. 

Soit par exemple l’équation 33° + 83 — 5 — 0; les calculs sont les sui- 
vants, si l’on écrit sur une première ligne les f(P; 4) et, sur une seconde 
ligne correspondante, les p : q 


(1) DES 
I 


(2) = 


O 


mIO «3 
© 
=] © 
(1 
ss 
A 


(!) Séance du 9 juillet 1915. 


LUS ns Rae 
er HA (2)et sans savoir s die de st 


oc uisons pour cela la notion de groupe re contigus. Soient | ER 


TER 


È N-:-26 AC A apr) ft, qh Juan, fiber #) iris das b FT ue $ 
RTE Rae. 
à & ! Ce are qui ne sont pas nécessairement consécutifs, mais qui, ae on, 
HET re hante où ils se présentent dans la suite (x), sont tels ai on ait 


CHE . DETe 
Pr EP +Pv PATENT | EST | | FAR 


= nous dirons que les trois index sont contigus ou forment un groupe d'index RES 


__ contigus. Par exemple, dans notre exemple Fin les groupes succes- à 
m7‘ ats d'index contigus sont | ; 
(3, —, 4); (—7, b, EN PA a D): (4, —3, 11); ES, 1112) sp 
Cela posé, on a les propriétés suivantes: D 4h 711 


1° Entre trois index contigus r, r,,r, existe la FONDS 
(3) PHTi+ ri — 2 Ti — TT — 21179 = 4 (b?— ac). 


2 retr, sont de signes contraires; 7 +7, + r,est pair. 

Voici enfin la Règle qui, étant donné un groupe de trois index 7, r,, re, 
permet de calculer directement l'index, 7”, qui suit r, dans la suite (1) : 
écrire, dans leur ordre, les trois index r, r,, r,, en permutant au besoin les 


deux premiers, de manière que les trois index ainsi obtenus r, r', r" (où 


r'—7r,) présentent deux variations de signe; on a alors 7” par la :- TC #0 
2 relation LENS 
Cs 
£ (4) MATE (r + TA ; 


Par exemple, soit à chercher l'index qui suit 12 dans la suite (1); 12 est 
le dernier index du groupe (— 3, 11, 12); nous écrirons, en permutant — 3 
D et ne En ES ; | 
(2) Voir par exemple Hurwrrz, Math. Ann., t. 59, p. 279, et t. h5, p. 85. 


: 1 we 


“À 
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EN SE ART RERE e IE fe : RES 
etir, de manière à introduire deux variations, 11, — 3, 12, d’où r —11, 
= — 3,7” — 12, et la formule (4) donnera immédiatement 


PAS FI, 


On a ainsi un moyen rapide et direct de former la suite (1) seule; on en 
déduit immédiatement la suite (2), ou, si l’on préfère, la caractéristique 
de w, c’est-à-dire son développement en fraction continue. 

Un procédé analogue est applicable aux irrationnelles cubiques. 


3. Autres propriétés des groupes d'index. — Trois entiers r, rs, r:, de 
somme paire, dont les deux premiers sont de signes contraires, engendrent 
une suite d’index, qui régit le calcul de la racine positive de l’équation 


(5) ra+ (r— rm +T)z + ri 0. 


Les groupes d’index se reproduisent périodiquement dès le premier; la 
suite des index est périodique, au moins à partir du troisième. 

Parmi les deux groupes r, r,,r, et r,,r,r,, un seul admet un précédent, 
c’est-à-dire est au moins le deuxième d’une suite de groupes d’index con- 
tigus. 

Supposons que le groupe r, r,,r, admette un précédent; calculons la 
racine positive de (5) : nous sommes conduits à une chaîne périodique de 
groupes d’index contigus, p, p,, 2, chaîne que nous appellerons un cycée, et 
nous dirons que les formes 


(6) PL + (Pe—pi+p)2Y + pi Y° 
sont rattachées à ce cycle. 
Les formes rattachées à un même cycle sont équivalentes (proprement 
ou improprement) les unes aux autres. 
Dans les formes (6) rattachées à un cycle, faisons la substitution 
[æ, Jr X, EN | 


ou la substitution 
|æ, Yi Y, —X|, 


selon que la suite 9, »,, 6, présente une ou deux variations; les formes 
obtenues, écrites en ordre inverse, sont rattachées à un cycle, dit comugué 
du premier. | 
On déduit de là, entre autres conséquences : le théorème de Lagrange sur 
la périodicité des quotients incomplets de w; la condition d'équivalence 
(propre ou impropre) de deux formes réduites [la forme (a, b, c) est réduite 
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si ac < 0]; la détermination de l'ensemble des réduites équivalentes (pro- 
prement et improprement) à une réduite donnée; la décomposition d’une 
substitution modulaire en ses éléments, c'est-à-dire son expression à l’aide 
des deux substitutions fondamentales classiques du groupe modulaire. 


HYDRAULIQUE. — Sur l'écoulement en déversotr par nappe libre avec 


contraction latérale. Note de M. V.-M. Heezy, transmise par M. A. 
Blondel. 


En employant un procédé analogue à celui de M. Bazin, nous avons pu 
exécuter, en 1915 et 1916, un premier groupe d'expériences sur des déver- 
soirs verticaux en mince paroi, à nappe libre et avec contraction latérale; 
ces déversoirs étaient établis dans un canal de section rectangulaire ayant 
2" de largeur; les hauteurs 2 des déversoirs étaient de 0",80 et 0,40, et 
les largeurs / de 1",80, 1,60, 1,20, o", 80 et 0",40. 

Les coefficients de débit 7, que nous avons calculés d’après les résultats 
des expériences, sont ceux de Ja formule classique de Dubuat 9 = mlhV2gh. 


p:0°%0 


dey sans 


1 
Lg _. 
©.440 


Leur variation est tout à fait analogue à celle des coefficients de la nappe 
sans contraction latérale, c'est-à-dire qu’ils décroissent à partir des faibles 
charges pour croître ensuite avec la charge. Si, pour une même hauteur du 
déversoir, on trace la courbe relative à chaque largeur, on obtient un 
faisceau de six courbes limité par la courbe du déversoir sans contrac- 
tion latérale et dont la courbe inférieure est celle du déversoir ayant la plus 
petite largeur expérimentée. On voit dans ce faisceau le minimum accusé 


Ne ru nee 0", Fe de a compris entre. les cou: 
et celui des déversoirs de o" _8o de hauteur entre les courbes à 
_ Tableau véapres reproduit qrelques-uns de nos coefficients : qe 


| LE EST AH PCT NA 


| Déversoir 
de > 2 de largeur 
sans ++ ÈS 
. contraction Hérale LRO. L= 1,60. #4" 20. re 80. 1= 0,40. 


: HE: Hat MATETrE tir.38 
ae Déversoir avec contraction latérale, 


Déversoirs de o",4o de hauteur. , 
am ce. Re rat 


LX # CO MERE 0,438 0,435 o,431 ‘ o,%24  o,416 0,408 


0,20...... ‘6,444 0,433 o,428 o,415 0,406 0,395 
| | ; DA O0 Lie: ee 0,457 0,444 0,432 0,419 0,40 0,392 
TR HARAS 0,470 * 0,454  o,44o o,422 0,405  0,39r | 
mL Do 0,484 0,465, 0,448: o,44% ‘'o,4o5 0,391 © \ 
" \ 


Déversoirs de o",8o hauteur. 


à CADRE 0,435 0,432 0,428 0,422 o,415 0,408 

D TONNES 0,431 0,424 0,418 0,410 0,403 0,394 

OR OR de 0,435 0,426 0,419 0,409 0,401 0,391 

i AA d'où AO 0,430 0,422 0,409 0,400 0,391 
DRDON Re 0,446 0,435 0,425 0,410 0,400 0,390 


Les différences que l’on constate dans les coefficients ci-dessus, pour 
qu P 


même charge et une même largeur, sont dues à la vitesse d'arrivée. Des 


considérations semblables à celles qui ont conduit M. Bazin à la formule 


= (1) m=pli+ k() l 


dans laquelle p est la hauteur du déversoir et le coefficient applicable à 
un déversoir de très grande hauteur sans contraction latérale, nous ont 
conduit à l'expression 


o nf (D) (ET 


4 


ed MATTER L 


las CCHÉCREN sut ER EU Ms | A, 1 “EP Eee, 
A Mo ie : 4 motos + 2, de eh PO ai 
arr Ag ai ä DE PTS 2 
l'équation d'une eertals RES re ont un arc : compris tre 
jte et À — 0,60 représente avec une exactitude très suffisante les 
l 4 4 valeurs de &. Après avoir comparé nos résultats avec ceux d’autres expéri- 
me. mentateurs, pour lesquels la largeur L était différente de 2", nous pensons 
_que la valeur de y’ peut, avec une exactitude aussi grande que celle de la 
TE (3), être représentée par Dexpression + 


F0 Ma 0027 
“4 7 


hhsehios —o;030 : rt 


applicable pour des valeurs de! — E comprises énire o ef: o 90, et pour 


L 
des charges comprises entre o",10 et 0",60. Nous croyons qu'elle s’ap- | AR 
plique même pour des charges supérieures à 0",60; mais au-dessous de à: 

hk = 0",10 l'erreur dépasserait 1 pour 100. 
En résumé et en réumissant lesformules (2) et (4), le coefficient 77 pour 
des nappes avec contraction latérale, sur un déversoir vertical en mince 
E- - paroi de largeur / et de hauteur p, établi dans un canal rectangulaire de ee 
largeur L, est fourni pratiquement par l'expression : ces 


gn D L—/ :0,0027 L\? Les 
m = (0,405 — 0,030 FE me h ) |1+ 0,55 (5) en h 


108 laquelle, à la limiteL —/—0, out — 1, c'est-à-dire quand la contraction 

La a > g 

- latérale est supprimée, reproduit bien les formules de M. Bazin. | 
4 

s ASTRONOMIE. — Oecultations observées pendant léclipse totale de Lune 

Ÿ du A juillet 1917, à l'observatoire de Eyon. Note de MM. Luizer et 

4 Guicaume, présentée par M. B. Baillaud. 


Les observations suivantes ont été faites à la faveur d’une grande 
‘1 éclaircie, malgré qu’elles aient été gênées, parfois, par les nuages; ceux-ci 


+ 


ts ani 


—23,14943. 


—23,14921... 


—23,14940.. 
SE 
—23,14945.. 
*—93,14958. 
—23,1/4961.. 
—23,14960... 
—23,14993. 


—23,14977. 
—23,14971... 


9,9 
8,1 


8,9 


“85 


PTE OMIQE HIDE QT CPI 


L'UIÉES 


L 


18. 12, 2 
(8j 
58.18,8 


10. 2.129,38 


2.12,3 
mo 
3. 5,3 
5.378 
5.38,1 
18.18,1 
18. 10,7 


18.33,6 
13.9297 


24.43,8 
24.33,6 
29.18,0 
29.18,6 
50.23,0 


10.59.34,4 


£ » 
disparition instantanée. 


> 8 
nuages. D Re "ÜTÉÀ FETR 
disparition instantanée. ; 
» 
disparition instantanée. 
.… » . « 
s» . 2 . FF 
l'étoile s'éteint. 


étoile très faible, difficile. 

perdue au contact. | 

mêmes remarques que pour la 
précédente. 

à id. 
contact { secondes ayant. 
étoile s'éteint, contact 1,5 avant. 
disparition dans une dépression 

du limbe, 
nuages. 


Les images stellaires étaient bonnes et le limbe lunaire très net. 


La Lune a présenté les colorations habituelles des belles éclipses. 


3 


Moine er cet, avec F3 Ras orne on Me percoi par 1 Se 
éphone. rh: De HAN : f À e À % : + AE 
Aa construit un appareil, qui péarsér de lire à un à galvanomètre es pres Fa RE 
one du projectile et qui donne la eos d’en SPRE Ja distance. É #3 
_ C'est un appareil basé sur l'induction. An | ur 

| Sur un noyau en fer de 11° de longueur et 2°" de te il N'AÉTOLSD 1 LEE NAS 
bobines, une centrale de 5° de longueur en fil isolé de 1,5 de diamètre 
et deux bobines latérales en fil fin, parfaitement identiques. Par la bobine VBA 
centrale passe le courant alternatif de 3-6 ampères, ou un courant contitu LEP à 
interrompu ; les bobines extrêmes sont les bobines induites, dont les enrou- | 
lements sont faits dansle même sens. On a les quatre bouts119,3; 4:r0n Me 
_ connecte 2 avec 3. La force électromotrice d’induction entre 1 et 4 sera Ve 
nulle, car les courants qui prennent naissance pans les deux bobines sont (SEVRES LE 
égaux, mais opposés. ù 
On peut utiliser les deux bouts libres 1 et 4 à un téléphone, mais pour 
qu’on puisse déceler les plus petits changements du champ magnétique j'ai 
utilisé le galvanomètre avec une soupape qui transforme le courant alter- 
| natif d’induction en courant continu, aisément mis en évidence par le galva- TA 
nomètre. La soupape utilisée a été un détecteur à galène, de la télégraphie HR 

sans fil (*). à 

Le courant passe du bout 4 à la pointe de cuivre D, au cristal de galène 

et au galvanomètre (*). On trouve quelquefois sur lé cristal des points, | 

qui laissent passer le courant dans un sens opposé, mais alors ces points #2 


(:) Séance du 9 juillet 1917. 
(2) G. Lippmann, Comptes rendus, t. 159, 1914, p. 627. — A, DE LA BauuE-PLUVINEL, 


Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 402. 
(3) Je dois ADI du détecteur à une suggestion de M. le Prof. D' Hurmu- 


zescu. 
(+) Sr. Procoriv, Bulletin scientifique de l’Académie roumaine, 13 décembre 1913. 


— Mie Pauze Cozcer, Comptes rendus, t. 163, 1916, p. go. 
C. R., 1917, 2° Semestre. (T. 165, N° 3.) 
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sont de moindre sensibilité et seulement dans le cas qu’on presse le fil sur 
le cristal (*). 

Une difficulté surgit : les deux bobines induites ne peuvent être parfaite- 

, ment égales et un courant passe toujours par le galvanomètre. On fait la 
correction en intercalant dans le circuit du galvanomètre un potentio- 
mètre P avec une pile E. | 

Si une balle se trouve dans l’axe de l’appareil, le champ magnétique 
alternatif du noyau produit dans la balle des courants induits qui donnent 
naissance à un champ magnétique, réagissant à son tour sur le champ 
magnétique du noyau de l’appareil; il se produit alors une dissymétrie qui 
fait que l’une des bobines induites l’emporte sur l’autre, et cela se traduit 
par une déviation du galvanomètre. La valeur maximum de la déviation se 
présente lorsque le projectile se trouve dans la direction de l'axe du noyau, de 
sorte qu’on peut repérer exactement l'emplacement du projectile. 

Pour avoir les conditions du meilleur rendement il faut que la saturation 
du noyau ne soit pas atteinte, donc courant primaire faible; que les bobines 
induites soient de petite longueur, et que la résistance du circuit galvano- 
métrique soit faible (au-dessous de la résistance critique). 


Voici un exemple : pour une balle de 155 de mitrailleuse roumaine (paroi ferro- 


À : É Rd . am 
nickel), avec un galvanomètre de médiocre sensibilité (5. 105 2) - La distance de 
m 


la balle vis-à-vis de l'extrémité du noyau est donnée en centimètres et la déviation du 
galvanomètre, sur l’échelle à 1", est donnée en millimètres. 


Distance de la balle (en centimètres). ......... Tam: 6 4 : 
Déviations du galvanomètre (en millimètres)... 4 8 25 110 200 


La sensibilité pourrait être augmentée en utilisant un noyau en fils de fer 
doux et en réduisant la dissymétrie initiale. 

L'appareil permet d'apprécier aussi la distance du projectile d’après la 
déviation galvanométrique. 


nn 


(1) Sr. Frocopiu, loc. cit. 
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déduit l'existence de ce corps de l’examen de la courbe de conductibilité et 
la confirme en déterminant quatre points de la courbe de solubilité. 
W yrouboff (*) décrit un hydrate du même corps à 6H*0. 

2° Naf(UO?}(C20).13H20. Wyrouboff l’obtient en faisant cristal- 
liser vers 5o° un mélange équimoléculaire des deux composants; en 

(2) Séance du 2 juillet 1917. 

(2) Rosenagm et Lienau, Zeitschr. anorg, Chem., :. 20, 1899, p. 2813; Lienau, 
Inaug. Diss., Berlin, 1898, p. d1 et 59. 

(3) Durrricn, Zeitschr.physik. Chem, t. 29, 1899, p. 449, et /naug. Diss., Leipzig, 
1899, p. 34, 61, 65, 71. 

(*) Wyrousorr, Pull. Soc. fr. Minéral,, t, 32, 1909, p. do, 07; 007. 
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Température 50°. 


AT Ro Tle 1,00 Ld 

| RE EE à DR 1,0 ee TES "re \ 
c 8, 3,6 |! Na? (UO* y (C20:ÿ. II H°0 à 
HAPAROL . ES LS Na? (UO?)2(C20t}. 5H20 + 
Er, : ne s. Na’ (UO?)(C 0}. 5H0O 

ARS Cu à 19,09 4 38 | Na° C20* 

EPS RAR : (o) 


Les branches de courbes AB, BC, CD et «&b, bc sont très sensiblement 


des droites à peine inclinées les unes par rapport aux autres. 

Ces courbes montrent l'existence des combinaisons non encore connues 
Na?(UO*)' (CO*).11HFO et Do CP (G?0*})°.5H*0° En outre, 
pour le corps Na? (UO*)(C?01}, j'ai obtenu un hydrate à 5H20O; les 
= cristaux préparés à 5o° sont macroscopiquement identiques à ceux eue 
W yrouboff assigne 6H?0; il n’a du reste dosé l’eau dans cette combinaison 
que par différence. En lui attribuant 4H20 Rosenheim et Lienau ont fait 
de même. 

Je n'ai pu reproduire le sel Na’ (UO*)?(C20:);.13H20 dé Wyrouboff. 
À 50°, en faisant cristalliser une solution contenant 1°! ou 1%°!, 5 d’oxalate 
de sodium pour 1°! d’oxalate d'uranyle j'ai obtenu le corps 


Nat (UO*) (C204ÿ°.5 H2 0 
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il en est de même à 75° avec le mélange équimoléculaire. Au contraire 
à 75° les premiers cristaux qui se déposent d’une solution à 1°!,5 d’oxalate 
de sodium pour 1%! d’oxalate d’uranyle répondent à la formule 


Na!°(UO2}: (C20:). 12H20; 


c’est peut-être un composé défini. Il se présente sous la forme d’une poudre 
cristalline indéterminable, alors que Na?(UO?)(C20'}.5H°0 est formé 
de beaux cristaux ; ceci rend peu vraisemblable l'hypothèse d’un mélange 
de ce dernier sel EE avec de l'oxalate de sodium constituant le sel 
en Na'°. 

L'allure des courbes de solubilité, confirmant les données de Lienau et 
* Dittrich, indique bien la formation de complexes; mais les solutions corres- 
pondant à la branche de courbe de ont encore des réactions des sels d’ura- 
nyle. Elles réagissent normalement avec les alcalis et avec le ferrocyanure 
de potassium; mais elles ne donnent plus qu'une coloration plus jaune par 
l’eau oxygénée et elles ne précipitent plus immédiatement, mais seulement 
à la longue, par les phosphates alcalins. Nous pouvons donc considérer ces 
corps comme des sels doubles ou comme des complexes très fortement 
dissociés. 


CHIMIE. — Les alcools et les bases du goudron du vide. Note (‘) 
de MM. Anué Puicrer, O. Ruser et À. LaBoucHÈRE, trans- 
mise par M. A. Gautier. 


Il existe dans le goudron du vide, ainsi que nous l’avons dit dans nos 
précédentes Notes (?), de petites quantités de composés oxygénés à fonc- 
tion d’alcools (environ 2 pour 100) et de composés azotés doués de pro- 
priétés basiques (environ 0,2 pour 100). Ces corps sont faciles à séparer 
des hydrocarbures qui forment le reste du mélange. Un simple traitement 
à l’acide chlorhydrique dilué extrait les bases; nous avons isolé les alcools 
en faisant bouillir ensuite le liquide avec du sodium; il se dégage de 
l'hydrogène et il se forme un dépôt d’alcoolates solides. On éloigne les 
hydrocarbures par décantation et par chauffage dans Île vide et l’on ajoute 
de l’eau froide au résidu. Les alcools, mis ainsi en liberté, viennent 
M UE LE MI EN 6 TEE ÉAIEES | à 7 APR ER RIRE ERREEE 

(1) Séance du 9 juillet 1917 

(2) Comptes rendus, L. 157, 1913, p. 779 et 1436: t. 160, 1914, p. 629: t. 163, 
1916, p. 358. 
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surnager la solution alcaline; on les débarrasse des dernières traces 
d'hydrocarbures par un nouveau traitement au sodium et une nouvelle 
hydrolyse, puis on les sépare les uns.des autres par une série de distilla- 
tions fractionnées. | 

Quant au mélange des composés basiques, nous l’avons soumis éga- 
lement à un premier fractionnement; puis chacune des fractions princi- 
pales a été additionnée d’une solution alcoolique d'acide picrique. Il se 
forme des picrates peu solubles, que Pon purifie par cristallisations dans 
l'alcool jusqu’à points de fusion constants; on en retire ensuite les bases 
par la soude. 

Nous sommes arrivés ainsi à isoler les corps qui figurent dans le Tableau 
suivant et que nous croyons pouvoir regarder comme autant de composés 
définis. Malheureusement leur faible quantité ne nous a permis jusqu'ici 
(sauf pour un seul d’entre eux) que d’établir leur composition et leurs 
principaux caractères chimiques. Nous devons remettre à plus tard de 
déterminer leur constitution. 


Alcools. : Bases. 
+ Point J PESTE 
Point d’ébullition Point de fusion 
Formules, d’ébullition. des acétates. Formules. d’ébullition. des picrates. 
0 0 o Le o 
CAO 170-175 CHENE. 198-203 170 
CSH°O...., 185-190 F CHENE 2 229 199 
COHAOE TO 198-200 213-210 CHEN ARE RC 247-250 184 
CHHMONES, 213-21D 226-229 COUHMINL eue 250-260 184 
C1H160.:;1. 226-228 240-244 CHENE SRE 260-265 173 
CAREDAIN SE ee 270-280 166 


Les deux divisions de ce Tableau montrent un parallélisme intéressant. 
Chacune d'elles débute par un corps en C7 qui, par sa composition et par 
ses propriétés, se distingue nettement des suivants, lesquels ont au contraire 
entre eux de grandes analogies et forment deux séries homologues (formule 
générale CH?" 0, pour les alcools; CH?’ ?N, pour les bases). 

Le premier alcool, C'H'*O, est le seul dont nous ayons pu fixer la cons- 
ütution. C’est le p-méthylcyclohexanol (hexahydro-p-crésol). Ceci résulte 
de la comparaison que nous en avons faite avec le produit synthétique pur 
que nous ont fourni les établissements Poulenc frères. Nous avons trouvé 
les deux échantillons identiques; leurs phényluréthanes, en particulier, 
fondent tous deux à 122°, ainsi que leur mélange, Cet alcool ne décolore 
pas le permanganate à froid; il est saturé et stable. 


| Ê y devien- 
bles. € Lte solution se trouble orsqu’ on y dirigeun COM 
Le hr onique, et il se précipite des corps huileux, à odeurs et 
phénoliques. Cette transformation en phénols a lieu dansune 
| > d'anhydride carbonique, mais elle est plus rapide à l'air. Elle 
; net ace aussi par la chaleur. Ainsi l'alcool C!° HO est transformé : 
. pourun tiers de son poids lorsqu' on l’abandonne en vase clos à la tempé- 
_ rature ordinaire pendant un mois, et pour une moitié lorsqu'on le main- 
tient à l’ébullition pendant 14 heures à l'air libre. De plus, nn alcool 
semble donner naissance à plusieurs phénols à la fois. Il ne s’agit donc pas 
d’une simple isomérisation, ainsi que nous l’avions pensé d’abord, mais d’un 
phénomène plus nie dont il nous restera à élucider le mécanisme. 
I résulte de la formation même de phénols que les alcools du goudron 
= du vide appartiennent, comme les AE Vie CORÉAPORAMRNE à la 
= série hydroaromatique. 
Bo n : : Les alcools de la série homologue C# à C'' sont des composés non saturés. 
Leurs éthers acétiques (que l’on obtient facilement par l’action du chlorure 
d’acétyle) décolorent instantanément le permanganate de potasse en solu- 
tion sulfurique froide. Ces éthers sont des liquides incolores, volatils sans 


3 décomposition et doués d’odeurs agréables. 

2 Les bases du goudron du vide présentent entre elles à peu près les mêmes 
£, : relations que les alcools. La fraction la plus basse (198°-203°) fournit à 
# Fe) l'analyse des chiffres correspondant exactement à la formule CTH° N. Elle 
2 __ possède tous les caractères des amines aromatiques primaires ; par diazo- 


tation et copulation avec le B-naphtol, elle donne un beau colorant rouge. 

Nous en avons préparé un picrate qui est facilement soluble dans l'alcool et 

qui fond à 170°. Ces faits nous portent à voir dans cette fraction un mé- 

LCR lange de toluidines. Nous n'avons cependant pas réussi à les séparer. 

à Les bases suivantes sont, à l'inverse de la précédente, secondaires et 
non saturées. Ce sont des liquides incolores, insolubles dans l’eau et doués 
d’odeurs qui rappellent celles de la quinoléine et de ses homologues. Leurs 
picrates sont peu solubles dans l'alcool. 

Nous croyons que les alcools du goudron du vide existent comme tels 
dans la houille. En effet, l'extrait benzénique de la houille (') contient 
RP > 


(1) Comptes rendus, 1,163, 1916, p. 358, 
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© CHIMIE. — Action des acides sur le pouvoir rotatorre du saccharose et du sucre 


interverti en présence de sels solubles. Note de M. Ex. SaAILLARD, présentée 


par M. L. Maquenne. dE 24 £ a Si 


Les sels solubles (chlorures, acétates, etc.) exercent une action sur le 
pouvoir rotatoire des solutions de saccharose et de sucre inverti : ils dimi- 
nuent la polarisation à à droite ges premières et augmentent la polarisation 
à gauche des secondes. 4, | 

D'après nos essais, qui ont porté sur les sels intéressant les mélasses de 
betteraves ('), les sels solubles, pris en quantités équivalentes, agissent 
respectivement de la même manière sur le pouvoir rotaloire du saccharose 
et du sucre inverti, l’action sur ce dernier étant à peu près deux fois plus 
marquée que sur le saccharose. : 

Les essais suivants ont été faits en partant d’une solution de saccharose 
pur intervertie par ébullition avec quelques gouttes d’acide chlorhydrique. 
Après refroidissement le liquide était additionné d’un peu de noir et de 
Kieselguhr, filtré et neutralisé exactement par la soude, A 50°" de cette 
solution on ajoutait le sel, éventuellement l'acide à étudier, et l'on complé- 
tait à 100". Les lectures ont été faites à 20°; comme sel on n’a employé que 
le chlorure de sodium ordinaire; d’autres seront essa yés. 


Action de l'acide sulfureux. — L’acide sulfureux ne change pas l’action 


(!) Comptes rendus, Lt. 162, 1915, p. 31. 
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du sel marin sur le pouvoir rotatoire du saccharose, aux doses employées. 
Jusqu'à 25,5 de SO? pour 100!" l'acide sulfureux ne change pas la rota- 
tion des solutions d’inverti pur (sans sel), mais il atténue l’action du chlo- 
rure de sodium, d'autant plus qn'il est en quantité plus grande, Pour une. 
même dose de SO?, l’action est plus faible quand il y a davantage de sel 
dans la liqueur. Comme les solutions d’acide sulfureux laissent facilement 
dégager du gaz par l'agitation ou la filtration, les polarisations en milieu 
sulfureux sont instables; elles sont minima quand le liquide est saturé de 
gaz, puis, par départ de SO?, tendent vers la polarisation que donne le 
mélange de sucre inverti et de sel, sans autre addition. Par exemple : 


{ Inverti + 45 chlorure de sodium (dans 100€%),,,,.... _10,67 
Première série. ! Inverti + 48 NaCI + SO? à refus (dans 100% ),....... —10,3/ 
| Inverti + 45 Na CI + SO? après agitation (dans 100%). —10,60 
Demenglisr { Inverti + 155 chlorure de sodium (dans 100% )....,,.. — 12,30 
| Inverti + 155 Na CI + SO? à refus (dans 1000). ,.,,... —12,3/ 


L'action est analogue quand la solution d’inverti contient à la fois du sel 
marin et de l’acide chlorhydrique. 


Action de l'acide acétique. — Aux doses essayées, l’acide acétique ne 
change pas la polarisation du saccharose additionné de chlorure de sodium; 
il diminue le pouvoir rotatoire de l’inverti, seul ou additionné de sel marin, 
avec ou sans acide chlorhydrique : 


DÉS in { Inverti Dans A OdALION (ARS TOO EE A Run DR nee —11,62 
lAnyerti 2 206 C'H*0% (dans ro0 65 4, à See à: — 11,24 

DR LL Inverti + 48 chlorure de sodium (dans 100%)......... — 12,94 
| Inverti + 48 Na CI + 20% C?H*0? (dans 100°*)....... — 12,48 

Troisié …. ([inverti+ 46 NaCI+ 5% HCP(danemnonmnr es Rene —13,46 
FOSTER SET | averti + 48 NaCI+ 5e HCI + 2002 C2Hi0?........ —_19,88 
Action de l'acide chlorhydrique. — On ne peut évidemment pas essayer 


son action sur le pouvoir rolatoire du saccharose, qui est interverti déjà à 
froid. 

L’acide chlorhydrique augmente la polarisation de linverti pur ou salé 
et le sel marin l’augmente encore davantage que la quantité équivalente | 
d'acide chlorhydrique. C’est ce que montrent les nombres suivants : 


Inverti + 48 NaCI (dans 100°).,,.,....,..:,.......... 1 10 
er à / He 

Inverti + 48 NaCI + 100% HCI (dans 100% )............. —14,19 

Inverti +148 NaCI + 109% HCI (dans 100% )............. —16,0 


€. R., 1917, 2° Semestre. (T. 165, N° 1) 16 
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Action de l'acide carbonique. — L’acide carbonique ne modifie pas l’action 
du chlorure de sodium (4f pour 100") sur le pouvoir rotatoire des solutions 
de saccharose ou de sucre inverti. Toutes les expériences ont naturellement 
été faites sous la pression ordinaire, pour laquelle la solubilité de CO* est 
faible. En résumé : 

1° Aux doses essayées, l’acide sulfureux et l'acide acétique (acides 
faibles) ne changent pas le pouvoir rotatoire du saccharose accompagné 
de sel marin; ils diminuent celui du sucre inverti, additionné de sel, avec 
ou sans acide chlorhydrique. Ils agissent comme antagonistes du chlorure 
de sodium et peuvent annuler son effet; 

2° Au contraire, l’acide chlorhydrique (acide fort) augmente la polari- 
salion à gauche des solutions d’inverti accompagnées de sel ; 

3° Les solutions de sucre inverti, salées et additionnées d'acide sulfureux, 
donnent une polarisation instable parce qu’elles perdent facilement une 
partie du gaz dissous ; 

4° L’acide carbonique n’agit pas sur les solutions de saccharose ou de 
sucre inverti additionnées de sel marin. 


Ces essais ont été effectués avec la collaboration de M. Wehrung. 


BOTANIQUE, — Sur la sexualité chez les Champignons Myxomycetes. Note de 
M. François-Xavier Skuplenski, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Pour l'étude de la sexualité chez les Myxomycètes j'ai choisi le Didymium 
nigripes Fries. Cette espèce se développe sur le bois pourri; c’est une des 
rares qui se cullivent artificiellement avec facilité sur la gélose additionnée 
d’une infusion de bois pourri. Je vais exposer ici le ‘développement sexuel 
de cette espèce, que j'ai suivi expérimentalement, pendant plus de deux 
années, au Laboratoire de Botanique de l'Ecole Normale supérieure ainsi 
qu'au Laboratoire de Biologie végétale de Fontainebleau. 


Les spores sont toujours associées avec une bactérie mobile, Pacterium fluorescens, 
qui sert de nourriture aux zoospores, myxamibes et plasmodes. Toutes les opérations 
ont été faites aussi aséptiquement que possible. L'eau de condensation de la gélose et 
une infusion de chou ou de foin m'ont servi de milieu de culture pour la germination 
des spores. 

Les spores germent 6 à 8 heures après l'enseméncement, et donnent des zoospores 
uninucléées, munies d’un fort cil vibratile, 4 à 5 heures après, les zoospores sé divisent 
chacune en deux parties, Après cette premièré division qui, d’après Listér et Jahn, 
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correspond à la réduction chromatique, le cil vibratile de chaque z0ospore-fille dispa- 
raît : la zoospore devient une myxamibe, 

Chaque myxamibe (haploïde) continue à se diviser, ce qui assure la multipli- 
cation de l'espèce; j'ai compté de quatre à cinq divisions pour une même zO0spore- 
mère. Les jeunes myxamibes se déplaceut dans le milieu nutritif et finissent par 
arriver presque toutes à la périphérie de la préparation, par suite du besoin d'oxygène. 
Ce besoin augmente quand le moment de la copulation approche : on voit alors très 
bien toutes les myxamibes arriver au bord de la lamelle et former une trainée compacte 
dessinant, pour ainsi dire, le contour de cette dernière. Les myxamibes se nourrissent 
de bactéries, mais à ce stade les vacuoles sont peu visibles; elles sont petites et peu 
transparentes, et c’est [à un fait constant, 


Aprés un certain temps, les myxamibes se préparent à une nouvelle phase 
de développement : on les voit se grouper par parres et les deux myæamibes 
d’une méme paire, devenues gametes, se fusionnent entre elles. J'ai pu con- 
stater ce fait maintes fois el c’est pour mot un point fondamental dans l'his- 
toire du développement de cette espèce. J'ai pu constater également qu’une 
myxamibe ne se fusionne pas avec n'importe quelle autre; elle se déplace, 
elle s'approche successivement puis s’éloigne de plusieurs myxamibes, puis 
finit par s'unir avec l’une d’entre elles, J’explique ceci en admettant qu'une 
myæxamuibe haploide d'un sexe [que Pinoy définit par un signe (+) on (—)] 
cherche une myxamibe d'un sexe différent pour s'unir avec elle. 

Le Didymium nigripes possède donc, selon moi, des myxamibes de deux 
sortes (+) el (-—), provenant, par une série de divisions multiplicatrices, 
de zoospores (+) et (—), lesquelles proviennent à leur tour de la division 
réductrice dont j'ai parlé plus haut. 

Une myxamibe (+) et une myxamibe (— ) en s’unissant fusionnent leurs 
protoplasmes et leurs noyaux : il se fait ainsi un œuf ou zygote, par fusion 
de deux gamètes libres, mobiles et semblables. C’est la première fois que 
tel fait est signalé dans le genre Didymium ("). 

La fusion des protoplasmes peut être observée sur le vivant; elle est 
suivie d’une fusion nucléaire, qu’on ne peut voir directement, mais qu’on 
peut reconnaître sur les préparations fixées et colorées, en tenant compte 


des faits suivants : 


: . * . . “ QE] . 
1° Les noyaux des zoospores et des myxamibes se divisent par karyokinèse : j'ai 


(*) Jahn a observé la copulation des myxamibes haploïdes, donnant de « petits 
plasmodes », chez le PAysarum didermoides. Doflein qualifie ces petits plasmodes de 


« zygotes », 
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vérifié le fait deux fois chez les zoospores et j’admets qu’il en est de même chez les 
myxamibes qui ne sont que des zoospores ayant perdu leur cil. 

20 Le noyau du zygote se divise aussi par karyokinèse; j'ai vérifié le fait et jadmets 
qu'il en est de même dans les divisions nucléaires ultérieures. 


Dès lors, lorsqu'on a sous les yeux un individu muni de deux noyaux très 
rapprochés, souvent même au contact l’un de l’autre, la seule interpréta- 
tion poisnie est qu'il s'agit d’un zygote où la fs nucléaire est sur le 
point de s’opérer. J'ai eu sous les yeux de nombreuses figures se rapportant 
à ce stade; par conséquent la fusion nucléaire ne fait pour moi aucun 
doute. | 

Le zygote présente des caractères morphologiques très différents de 
ceux des myxamibes. Il est plus volumineux, il émet des pseudopodes plus 
longs, il est plus vacuolisé et les courants protoplasmiques de va-et-vient, qui 
n'existent pas chez les myxamubes, sont ict très visibles. Ces caractères secon- 
daires permettent, sur le vivant, de distinguer des myxamibes les zygotes. 

Dès la formation du zygote les vacuoles deviennent grandes et claires; 
elles sont pleines de bactéries en voie de digestion. Ceci paraît en rapport 
avec la vie végétative très active qui va être celle du zygote devenant 
plasmode. 

La transformation du zygote en plasmode peut se faire par deux pro- 
cessus en apparence différents. Tantôt c’est un simple accroissement. en 
volume du zygote, dont le noyau se multiplie indéfiniment par karyoki- 
nèse; tantôt on voit plusieurs zygotes ou petits plasmodes se fusionner 
entre eux. Je considère ce dernier phénomène comme un simple phéno- 
mène physique, attendu qu'il n’y a pas fusion de noyaux. Grâce à ce 
double processus, les myxamibes et les petits plasmodes disparaissent des 

cultures; celles-ci ne renferment plus que de grands plasmodes pluri- 
nucléés. 

Pinoy, étudiant d’autres espèces de Didymium, a, le premier, émis l’'hypo- 
thèse d’une sexualité chez ces champignons : « Il y a lieu, dit cet auteur, 
de se demander si, pour la fructification, il n’est pas nécessaire qu’il y ait 
une conjugaison préalable des plasmodes de signes différents (+) et (—), 
de même qu'il faut deux thalles différents, chez certaines Mucorinées, 
d’après les recherches de Blakeslee, pour la production de l'œuf. » On voit 
par ce texte que l’auteur est amené à supposer que c’est entre deux plas- 
modes (+) et (—), muni chacun de nombreux noyaux de même signe, que 
se fait la fusion sexuelle. 


Chez le Didymium nigripes, il n'en est pas ainsi : la fusion sexuelle 
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s'effectue à un stade antérieur au stade plasmode, puisque ce sont des 
myxamibes uninucléées qui sont gamètes. On peut se demander s’il n’en est 
pas de même chez les Didymium étudiés par Pinoy. ou 

Les myxamibes qui n’ont pas joué un rôle sexuel sont destinées à dispa- 


. raître, englobées et digérées par les plasmodes de formation sexuelle. 


Maintes fois j'ai observé des plasmodes saisissant à l’aide de leurs longs 
pseudopodes non seulement des myxamibes, mais aussi des zoospores attar- 
dées dans leur développement; j'ai pu mème reconnaître, à l'intérieur des 
vacuoles d’un plasmode, des myxamibes en voie de digestion. Jahn a déjà 
observé des faits semblables. 

En résumé, j'ai démontré d’une façon précise et explicite que chez le 
Didymium rigripes il existe une sexualité très marquée. Des myxamibes- 
gamèles (+) et (— ) se fusionnent, protoplasme à protoplasme et noyau à 
noyau, pour former une #7yæamibe-zygote ayant des caractères morpholo- 
giques spéciaux. Chaque zygote est l’origine d’un petit plasmode qui peut 
grandir isolément ou s’associer (sans fusion nucléaire) avec des plasmodes 
semblables, en donnant de grands plasmodes susceptibles de fructifier en 
sporanges. 


ZOOLOGIE. — Sur la valeur subjective de l'évolution de l'appareil venimeux des 
serpents et de l'action physiologique des venins dans la systématique. 
(Réponse à M. G.-A. Boulenger.) Note (!) de M%° Marie Paisauix, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


La Note que M. G.-A. Boulenger a donnée (voir ci-dessus, p. 92) en 
réponse à la mienne (?) aux derniers Comples rendus de l’Académie, Sur 
l'évolution de l'appareil à venin des Serpents, Note qu'il a eu l’extrème cour- 


_toisie de me communiquer préalablement à l'impression, me fournit l’occa- 


sion de préciser dès maintenant le peu de valeur que j’attache à l’appareil 
venimeux el à l’action physiologique des venins dans la systématique. 

Il a pu exister une période où l’on ne considérait comme venimeux que 
les Serpents dont la morsure pouvait nuire à l’homme ; mais comme les 
Serpents ne font pas de l’homme leur proie ordinaire, et que les IHOTSUTÉE 
qu’il peuvent lui infliger ont, à de rares exceptions près, un caractère plus 
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(:) Séance du 9 juillet 1917. L 
(2) Move Pmsauix, Comptes rendus, 1, 16%, 1917, p. 999. 
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défensif qu’agressif, il convient de considérer la fonction venimeuse par 
rapport aux animaux entre lesquels il existe des rapports biologiques, en 
particulier ceux des Serpents avec leur proie, et surtout vis-à-vis de l’in- 
dividu producteur du venin. L'organisme de ce dernier est en effet im- 
prégné par le venin, auquel il doit les caractéristiques de sa nutrition et la 
grande résistance qu’il possède à son venin propre, à ceux des autres ani- 
maux venimeux et aux poisons en général. 

Les travaux relativement récents sur les sécrétions venimeuses des Pro- 
tozéaires, travaux qui ont eu pour point de départ la découverte en 1880, 
par M. Laveran, de l'Hématozoaire du paludisme, ceux qui portent sur les 
autres groupes d'animaux venimeux, ceux mêmes qui se limitent aux 
Serpents : répartition de la grande parotide dans les diverses familles, mode 
d'action de sa sécrétion ('), concourent tous à faire considérer la fonction 
venimeuse comme l'exagération d’une fonction normale du protoplasme 
des organismes monocellulaires, ou de certains tissus, et la dégagent des 
appareils par lesquels elle se manifeste vis-à-vis des animaux. 

Pour préciser en ce qui concerne l'appareil venimeux des Colubridés 
Aglyphes, j'ajouterai que le terme de préopisthoglyphe que j'ai employé pour 
désigner cet appareil, quand il est représenté à la fois par une glande paro- 
tide venimeuse et des crochets maxillaires pleins (séparés ou non par une 
barre des autres dents), ne vise absolument que l'efficacité de la morsure 
venimeuse, la perfection avec laquelle le venin est inoculé, et non pas la 
parenté hypothétique des Aglyphes qui la possèdent avec ceux des Opis- 
thoglyphes qui n’en diffèrent que par le sillon de leurs crochets. 

Quant à l’étude des caractères physiologiques du venin, elle est relaui- 
vement récente en ce qui concerne la sécrétion parotidienne; et si, en 1899, 
alors que ces études débutaient à peine, J'ai pu croire avec C. Phisalix, 
qu’elle pouvait être de quelque utilité en systématique, mes dernières 
recherches montrent qu'il n’en est rien : en ce qui concerne ies venins, les 
types Élapiné et Vipériné (Cobra et Vipère) ne sont que des vues de 
l'esprit dont le choix a été fixé par la constatation des principaux Symp- 
tômes et du genre de mort auquel ces venins exposent; ce sont des commo- 
dités pour servir de comparaison et pour relier les résultats récents à ceux 
depuis plus longtemps acquis. 

En effet, comme l’a aussi souligné M. Arthus, il existe entre ces types 


1 e < UE # # ' 
() Me Pnisauix, Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 1450; Bull. du Mus., mai 1916 
et 1917. 


SÉANCE DU 16 JUILLET 1917. 125 


arbitraires des intermédiaires; en un mot, les venins des Serpents ne se 
ramènent pas à deux types fixes et absolus : ils peuvent déterminer des 
symplômes communs avec l’un ou l’autre; mais ils ont en général une 
modalité particulière, qui peut même varier d’une espèce à l'autre d’un 
même genre : c'est ainsi que les venins des trois espèces de Zamenis jus- 
qu'ici essayés : Z. gemonensis, Z. hippocrepis et Z. mucosus, ont comme le 
venin de Cobra une action paralysante sur la respiration, qui à elle seule 
suffit à entraîner la mort; et que, à cette action, s'ajoute, chez la dernière 
espèce, un pouvoir convulsivant aussi énergique que celui du venin de 
Vipera Russellii (*). 

Enfin, l’immunité ne peut fournir qu'une présomption pour la ressem- 
blance des venins, puisque, comme je l’ai montré à propos de la résistance 
des Serpents aux venins des Batraciens, elle peut résulter aussi bien d’un 
antagonisme physiologique que d’une similitude relative (?). 

. Ainsi, loin de « battre en brèche » la classification proposée par M. Bou- 
lenger, j'en dégage tout entière la fonction venimeuse; l'étude que j’en ai faite 
dans tous les groupes zoologiques montre qu’elle est autre chose, qu’elle est 
trop générale pour être enfermée dans des cadres, même élastiques; la 
disposition des organes producteurs de venin, l’évolution indépendante des 
appareils inoculateurs, la physiologie des venins et les phénomènes d’im- 
munité naturelle que présentent les animaux venimeux ne peuvent être 
d'aucune utilité, d’aucun emploi rationnel dans la classification. 


y 


MICROBIOLOGIE. — ftude bacteriologique de la coagulation naturelle du 
latex d'Hevea brasiliensis. Note (*) de MM. Dexrer et Verser, présentée 


par M. Roux. 


Le latex d’Hevea, recueilli dans des conditions de simple propreté, 
présente la blancheur du lait. Au microscope, il paraît constitué par un 
grand nombre de corpuscules arrondis dont les dimensions rappellent celles 
des cocci et qui, dans le liquide, sont animés de mouvements browniens. 
Abandonné dans une cuve, ce latex prend en général une teinte blanc jau- 


(!) Mr Prisanix, Bull, de la Soc. de Path. exot., Juin 1917. 

(2) M: Prisaux, Comptes rendus, t. 1hk8, 1909, p. 857 et 1:84; Journ.de Phystol. 
et de Path., n° 5, 1905. 

(3) Séance du 9 juillet 1917. 
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nâtre en surface. Quelquefois même il devient noir ou vert, tandis qu'il 
coagule dans sa masse, en 48 heures environ, à la façon du lait. 

Les bactéries, qui, au début, constituaient une véritable rareté, se sont 
rapidement développées et, 122 les examens en série, on note la présence 
d’une flore extrêmement polymorphe où toutes les espèces bactériennes se 
trouvent représentées. 

Ce mode de coagulation que nous appellerons spontanée où naturelle est 
certainement, avec la coagulation par dessiccation, un des modes de prépa- 
ration de la gomme brute les plus anciennement connus, non seulement en 
ce qui concerne l’Hevea, mais encore à propos de nombre d’autres plantes 
à caoutchouc. Outre l’irrégularité des résultats obtenus, les odeurs de 
putréfaction qui se dégagent dans les fermentations qui se déclarent ont 
puissamment contribué à faire abandonner ce procédé de coagulation. 
Cependant la valeur industrielle des gommes obtenues dans ces conditions 
n'avait pas échappé aux industriels qui s'occupent de caoutchouc. 

L'action des bactéries sur le latex est à l’étude depuis quelques années 
et MM. Grantham et Eaton ont montré leur action tant sur les sucres que 
sur les albuminoïdes qui peuvent disparaître en partie pendant le calan- 


drage et la dessiccation des gommes à la suite de leur attaque par les fer- 
ments. 


Le latex utilisé dans nos expériences provient de la plantation Bellan à Giadinh près 
Saïgon et nous a été gracieusement donné par M. Chesnay, le directeur de cette plan- 
tation. Nos prises d’échantillon ont été faites aux heures habituelles, c’est-à-dire vers 
7" du matin. Le latex était recueilli dans de bonnes conditions de propreté sans toute- 
fois viser à la stérilité absolue. C’est ainsi que tout le matériel destiné à la récolte 
était stérilisé, du moins en ce qui concerne les gouttières et les godets. Le couteau du 
saigneur était arrosé d'alcool et flambé au moment de l'usage. Pour éviter une trop 
grande contamination, nous n’avons utilisé que la scarification inférieure des arbres. 
L’amorçage du latex était obtenu au moyen d’eau physiologique stérilisée et manipulée 
avec une pipelte également stérilisée, Cette opération précédait la mise en place de la 
gouttière et du godet, de façon à ne recueillir qu’un latex non additionné d’eau. Enfin, 
pour limiter les chances de contamination, les godets étaient abrités des poussières de 
l'atmosphère au moyen de papier stérilisé. L'expérience à porté sur cinq arbres don- 
nant en moyenne de 15% à 2ot%° de latex chacun. Ce dernier était recueilli dans un 
flacon stérile, transporté au laboratoire et finalement versé dans une boîte de Pétri 
pour la coagulation, laquelle s'opère en 48 heures environ. 

Il a été fait six expériences d’une durée de 15 jours environ. Pour procéder à l'étude 
de la flore, on pratiquait deux prélèvements par 24 heures, ce qui représente avec 
l'examen du début cinq analyses par échantillon de latex, En dehors des examens 
directs ou colorés, il a été fait des ensemencements sur les milieux ordinaires : bouillon 
à l'air et bouillon sans air, gélose en longs culots pour la recherche des anaérobies ou 
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coulée en boîte de Pétri. Enfin, en dehors des milieux ordinaires, il a été utilisé des 
milieux acides ou à base de sérum de latex. Ce dernier s'obtient par le chauffage du 
latex à 120° dans l’autoclave. A cette température le caoutchouc coagule, et par pres- 


sion On en extrait le sérum qui, gélosé ou non, sera utilisé après stérilisation comme 
milieu de culture, 


Nous javons isolé ‘dans nos expériences vingt-six espèces aérobiques ou 
facultatives et un microbe anaérobique. Ces bactéries appartiennent à toutes 
les variétés. On y rencontre en effet des cocci se présentant en amas, en chai- 
nettes ou associés par quatre éléments. Les coccobacilles sont représentés 
par deux variétés. Les bacilles sont extrêmement nombreux. Certains 
n'offrent aucune particularité bien caractéristique; d’autres sont chromo- 
gènes ou bien présentent une spore tantôt médiane, tantôt terminale. Au 
cours de nos recherches la flore nous a paru très variable. Exception doit être 
faite cependant pour un bacille qui a été isolé dans nos examens indistincte- 
ment quel que soit le milieu utilisé pour les recherches. Les caractéristiques 
sont les suivantes : bacille court, à bouts arrondis, il est très peu mobile etne 
se colore pas par la méthode de Gram. Sur gélose ordinaire inclinée, ses 
cultures présentent l'aspect d’un enduit blanc grisâtre, sans jcaractères 
déterminés. Il cultive abondamment sur le sérum delatex gélosé tournesolé. 
Le milieu de culture vire au rouge, se décolore rapidement et présente une 
petite dislocation. La gélose tournesolée contenant du lactose ou du saccha- 
rose vire au rouge avec dislocation : cette dernière est particulièrement 
marquée avec Le saccharose. Le lait tournesolé ensemencé avec cette bactérie 
vire au rouge et coagule. Ce microbe ne présente aucun pouvoir protéoly- 
tique vis-à-vis de l’albumine d'œuf coagulé. Par contre, il liquéfie la géla- 
tine en donnant un entonnoir de liquéfaction. Il y a production de gaz. 

Ensemencé dans des cuves de latex, ce microbe permet d'obtenir la 
coagulation complète du caoutchouc en 24 heures. Aussi depuis plusieurs 
mois ce nouveau procédé de coagulation est-il mis en œuvre à Nha-Trang. 
Pour obtenir des résultats parfaits il est bon néanmoins de prendre certaines 
précautions. 

1° Lorsque la coagulation se fait lentement, il est utile d'ajouter une 
matière sucrée pour l’accélérer. Le sucrage est pratiqué depuis plusieurs 
années à Nha-Trang, lorsque l'expérience en démontre la nécessité. 
Le sucre est ajouté dans la proportion de 15 par litre de latex : des propor- 
tions moindres sont cependant la plupart du temps suffisantes. MM. Gran- 
tham et Eaton ont fait des constatations analogues qu’ils ont signalées dans 
leurs travaux. 


C. R., 1917, 2° Semestre. (T. 165, N° 3.) 17 
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2° Comme ces auteurs, nous avons constaté que la surface du latex 
coagulé présente une écume alcaline dans {laquelle il existe de grands 
bacilles très aérobiques gênant la coagulation à ce niveau. Le sucrage 
proposé par Grantham et Eaton entrave le développement de ces bactéries, 
mais les résultats sont encore meilleurs si l’on opère en milieu anaérobique. 
On réalisera aisément ces conditions en disposant à la surface du liquide 
un simple flotteur de bois qui gêne le développement de ces bactéries. Les 
gommes obtenues dans ces conditions sont blanches au début, puis le 
deviennent moins. Pour éviter cette transformation, il suffit de les stéri- 
liser à la chaleur, ou de les traiter par une solution de formol. On arrive 
au même résultat en les tenant à l'abri de l’air pendant un minimum de 
4 jours. ; 
3° Les cuves en zinc ne peuvent être utilisées comme récipients à coa- 
gulation. Ce fait s'explique vraisemblablement par l’action toxique des 
sels de zinc sur les microorganismes contenus dans le latex. 


HISTOLOGIE PHYSIO-PATHOLOGIQUE. — Sur 4e mécarusme histologique 
du comblement des plaies chez l’homme. Note (‘) de MM. A. Pozicarn 
et B. Despras, présentée par M. Dastre. 


Les bourgeons charnus, agents du comblement d’une plaie, sont consti- 
tués par un tissu conjonctif spécial, dit de bourgeonnement. 


I. Étudié chez l’homme, dans des plaies de guerre en plein bourgeonne- 
ment, ce tissu a la structure suivante : 

1° La couche superficielle, épaisse ‘de 1"® environ, apparaît rouge, sai- 
gnant facilement, très fragile. Elle est constituée par un tissu conjonctif 
lâche, typique, à fibroblastes anastomosés par leurs prolongements, à sub- 
stance fondamentale abondante, parcourue par un réseau de fines fibrilles 
conjonctives, et dans laquelle on rencontre toujours des cellules migratrices 
et spécialement des polynucléaires plus ou moins abondants (peu dans les 
plaies en bon état, beaucoup dans les plaies atones et de mauvais aspect). 
Cette couche conjonctive est parcourue par des bouquets de capillaires 
sanguins, provenant du réseau artériel du muscle sous-jacent, montant 
droit sans aucune anastomose et se recourbant en crosse sous la surface. 
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Mpprsomoses, comme dans un derme jeune non remanié ou dans une apo- 
névrose. Cette couche pseudo-aponévrotique ne présente comme vaisseaux 
que les capillaires droits qui la traversent. De place en place, dans les 
couches supérieures de la zone, se trouvent des amas de lymphocytes. 

3° Profondément, entre la couche pseudo-aponévrotique et le muscle 


normal, existe une res d'épaisseur irrégulière et variable, souvent de 2" 


à 5%®, constituée par du muscle en voie de sclérose. Cette région repré- 
_sente le fond musculaire primitif de la plaie, les deux zones superficielles 
constituant au contraire un tissu néoformé. 


IT. Ce tissu de comblement si complexe est l’aboutissant de trois pro- 
cessus élémentaires, d’apparitions successives et qu’une étude méthodique 
d’un grand Dr de plaies de guerre d’âges variables nous a permis de 
dégager : 

1° Un processus d'expansion et de multiplication du tissu conjonctif préseni 
au début dans le fond de la plaie. — Ce tissu conjonctif gonfle, devient 
œdémateux ; les fibroblastes se divisent (mitoses) et des fibrilles nouvelles 
se : forment. Il n’y a pas de rapports visibles entre la poussée noie 
et de dépôts de fibrine qui peuvent exister à la surface de la plaie; il n’y a 
aucune apparence de culture des cellules conjonctives dans la fibrine 
coagulée; celle-ci ne parait pas jouer un rôle direct dans l'édification du 
tissu de bourgeonnement. 

Ce processus est très précoce : il est décelable dès le deuxième jour. 


2° Un processus vasculaire. — À paTUr du réseau artériel de la surface 
musculaire cruentée, se fait une poussée vasoformative intense. Les vais- 
seaux néoformés croissent en ligne droite vers l'extérieur, entrainant avec 
eux leur adventice. Cette néoformation vasculaire, décelable dès la soixante- 
dixième heure, est caractéristique vers le cinquième jour; elle est fonda- 
mentale et commande en fait la formation des bourgeons charnus. 


3° Un processus de néo formation conjonctive. —"Par les capillaires droits 
arrivent des /mphocytes, qui émigrent dans le tissu conjonctif au niveau de 
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(Séance du 30 avril 1917.) 


Note de M. de Sparre, Au sujet des coups de bélier dans une conduite 


formée de trois sections de diamètres différents pour lesquelles la durée de 
propagation est la même : 


Page 684, ligne 19, au lieu de E(t) = 2p yo, lire E(t) = - DS 


